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Comment les reporters 
interviewer la célèbre 

Henri DANJOU le 

0Pfc#te Détective] 
« Détective » ont-ils pu photographier et 

gardée à vue a Vhôpital ÛocMn ? 
à nos lecteurs en pages S et 9. 



llEMQUETRtCE CHEZ. LE 
MAÎTRE DE LA SOENCE, 

Scrupnle de 
conscience 

f I 'OPINION publique, que 
passionne au plus haut 

^ÉHH degré l'affaire Almazian, 
Uni H s'attendait, sur la nou-

velle de la clôture de 
l'information par le juge chargé de 
l'instruire, à une solution nette : 
ou le non-lieu, ou le renvoi en 
Cour d'assises. 

Beaucoup ont paru surpris des 
conclusions développées devant la 
Chambre des mises en accusation 
par M. l'avocat général Gaudel, qui 
a demandé un supplément d'in-
formation. 

Leur surprise s'explique, parce 
qu'ils connaissent mal i'éminent 
magistrat, dont la haute conscience 
s'est' affirmée une fois de plus et 
qu'ils ignoraient tout du mécanisme 
de la Chambre des mises et de la 
procédure criminelle du droit fran-
çais. 

II importe d'apporter ici quelques 
précisions juridiques : lorsque le 
juge d'instruction a terminé son 
enquête, qu'il a procédé à l'inter-
rogatoire du prévenu, à 4'audition 
des témoins, aux confrontations 
nécessaires, qu'il a pris l'avis auto-
risé des experts, en un mot, quand 
il a réuni tous les éléments d'une 
information complète — ou qu'il 
croyait telle — dans ce cas, deux 
hypothèses se présentent : s'il s'agit 
de la poursuite d'un fait de moindre 
importance — bien que parfois très 
grave — d'un délit, le magistrat 
renverra immédiatement le prévenu 
devant le tribunal correctionnel : 
son ordonnance n'est susceptible 
d'aucune voie de recours. S'il s'agit, 
au contraire, d'un fait d'une parti-
culière gravité, d'un crime où 1 im-
portance de l'atteinte apportée à 
l'ordre public n'est égalée que par 
les sanctions terribles qui pourront 
frapper l'accusé, la loi, désireuse de 
tenir compte à la fois de l'intérêt de 
la Société et de celui de l'homme 
soumis à sa justice, a placé entre le 
le juge d'instruction et le jury Un 
organisme judiciaire qui forme une 
importante transition : cet orga-
nisme, c'est la Chambre des mises, 
sorte de filtre qui épure l'accusa-
tion, qui en précise les termeset qui 
décide de la solution de l'affaire 
pour la clôturer par un arrêt de 
non-lieu ou par un arrêt de renvoi 
devant la Cour d'assises. 

Trois conseillers à la Cour — un 
président de Chambre et deux 
assesseurs — la composent : un 
avocat général participe a, ses au-
diences ; elle siège à huis-clos. 
L'accusé n'y comparaît point : il a 
Je droit, cependant, de fournir, par 
un mémoire, les arguments utiles à 
sa défense. 

C'est ce qui s'est produit pour 
Almazian : Me Jean-Charles Le-

§rand, l'avocat du tailleur de la rue 
aint-Gilles, a exposé les raisons 

3ui, selon sa thèse, commandaient 
e croire à l'innocence de son 

client. Et, l'avocat général Gaudel 
a conclu à un supplément d'infor-
mation, certains côtés de l'affaire 
lui paraissant obscurs... 

Ces conclusions ne s'imposent 
pas à la Chambre des mises ; elles 
peut passer outre et d'office tra-
duire Almazian devant le jury ou le 
libérer... Il serait cependant sans 
exemple, que dans une affaire de 
cette importance, le souci de vérité, 
de prudence et d'élémentaire jus-
tice qui a guidé le ministère public 
ne soit point partagé par les magis-
trats de la Cour. 
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Si donc, un supplément d'infor-
mation est ordonné, la Chambre des 
mises, souverainement, désignera le 
magistrat qui sera chargé d'y 
procéder : ce pourrait être le juge 
d'instruction lui-même, mais ce 
sera, sans doute, un des conseillers 
de la Chambre des mises qui assu-
mera ces fonctions de magistrat 
instructeur. 

Quels que soient les résultats 
auxquels on aboutisse, à ce dernier 
stade de l'information judiciaire, 
tout esprit impartial ne pourra que 
rendre hommage à l'effort sincère 
des magistrats vers la vérité, 

ition j 
leur on 

le Code ; cet effort 
marque le scrupule de 
leur conscience... 

i<es grands procès» 
<le l'année JOfeO 

Marcel MONTARRON 
Secrétaire général 

par l'utilisation judicieuse des 
moyens que leur offre 

«KO iiONDOX a i EN n'est plus décevant 
qu'une salle de cour 
d'assises déserte: 
ici, s'est joué sur la 
scène vivante, le drame 

véritable, par des acteurs qui 
improvisaient leur rôle et qui le 
jouaient avec un merveilleux 
naturel... 

Le box est vide : sur le rebord 
de chêne se sont crispés la fine 
main gantée de la femme du 
monde, héroïne d'un drame passion-
nel et les doigts crochus du cam-
brioleur et la patte velue de l'assas-
sin crapuleux... 

C'est là qu'était la défense, lors-
qu'elle s'est dressée, émouvante et 
passionnée, pour convaincre les 
douze juges populaires que le 
sort avait désignés pour cette 
éphémère institution. 

La salle est vide : un jour gris 
tombe par les hautes fenêtres 
dépolies : on cherche à reconsti-
tuer la scène, à. évoquer les gran-
des voix qui se sont tues... 

De tant d'efforts, de tant de 
passions, il ne reste rien... 

Et si continuant sa promenade 
dans le Palais désert, on se hasarde 
à franchir le seuil d'une chambre 
civile, comment se douter que dans 
cette pièce banale on a débattu 
d'âpres conflits, de poignantes 
histoires de famille qui mettaient 
en jeu l'honneur des uns, la for-
tune des autres... 

L'étonnant observatoire qu'est le 
Palais, avec sa diversité, sa gran-
deur, ses misères... 

C'est pourquoi il faut savoir 
gré à Geo London, l'un des maî-
tres de la chronique judiciaire, de 
conserver le souvenir de toutes ces 
audiences, comme l'avaient fait 
avant lui, Albert Bataille, Vono-
ven, Georges Claretie, en poursui-
vant régulièrement depuis trois 
ans la publication de ses « Grands 
procès ». 

Le succès qui accueillit ses 
deux premiers volumes se repor-
tera sur celui de 1929, qui vient 
de paraître. 

Quelle variété dans le choix des 
causes : Isabelle Landy, meurtrière 
de son mari, Paul Grappe, l'étrange 
garçonne, Mme Weiller, qui tua 
son mari après une nuit d'orgie... 

...Et les procès politiques, sans 
oublier tous les procès pittores-
ques, les histoires cocasses... 

Geo London n'est pas seule-
ment un chroniqueur judiciaire, à 
la fois redouté et recherché !... Il a 
le sens du cumul : ancien secré-
taire général des Folies-Bergère, 
président du Syndicat des informa-
teurs religieux, il est, depuis peu, 
conférencier... A force d'écouter 
des orateurs, il s'est laissé prendre 
au piège de l'éloquence... 

Et il fait maintenant des « tour-
nées »... 

Il a de l'esprit et il en use : Un 
curieux homme en vérité-

Jacques MOURIER. 

Pas 
de confusion 

Plusieurs de nos correspon-
dants de province — et jusque 
d'Algérie — nous signalent que 
le succès de Détective a suscité 
ou est à la veille de le faire, la 
création de publications simi-
laires. 

Nous n'y voyons, pour notre 
part, qu'un hommage à la qua-
lité de nos efforts. Détective, 
qui ne se considère pas comme 
ayant le monopole des « Faits-
Divers », ne peut que souhaiter 
longue vie et prospérité à ces 
émules. 

Mais ce qu'il ne saurait ad-
mettre, c'est que pour mieux 
asseoir leur crédit auprès de la 
clientèle, les éditeurs de ces 
publications prétendent, comme 
cela nous est aussi signalé, 
avoir l'appui de la direction de 
Détective, et la participation 
de ses collaborateurs. 

La direction de Détective 
déclare ici, une fois pour tou-
tes, qu'elle est absolument 
étrangère à la publication de 
ces journaux de «Faits-Divers», 
qu'elle ne les inspire, ni ne les 
guide, ni ne les commandite. 
Lorsque Détective créera, 
peut-être un jour prochain, 
une nouvelle publication, nos 
lecteurs en seront les premiers 
informés. 

Le flegme de Landru 
Dans l'amusante interview ro-

mancée : « Ainsi parla... Me de 
Moro-Giafferri », que vient de 
publier notre excellent confrère 
Georges Martin, l'éminent avocat 
conte* cette anecdote que nous 
croyons inédite, sur Landru. 

Le sire de Gambais était 
pressé par M. Bonin, le juge 
d'instruction, d'avouer ses cri-
mes. Landru, toujours moqueur, 
protestait de son innocence... 

— Cependant, > raconte Moro-
Giafferri, j'étais intrigué par un 
voile de couleur sombre qui, sur 
la table voisine, recouvrait des 
choses inconnues. Après une 
heure d'exhortations vaines, le 
magistrat se dresse, soulève le 
voile : nous apercevons vingt-
quatre dents humaines, en partie 
calcinées, soigneusement rangées 
par rang de taille. 

— Et ça, Landru, savez-vous 
ce que c'est? dit le juge. Ce sont 
des dents humaines, découvertes 
dans les cendres de votre cui-
sinière! Que dites-vous à cela? 

Landru se lève, regarde les 
dents, les palpe... et se rassied. 

— Monsieur le juge, dit-il, je 
fais toutes réserves, sur leur état 
de conservation... 

Le juge faillit en avoir une 
attaque d'apoplexie... 

L'hermine du duc 
L'hermine dont est garnie 

l'épitoge des avocats n'est d'ha-
bitude que... du lapin. 

Nos maîtres les plus élégants 
n'ont pas ajouté à la qualité de 
l'étoffe, au soin de la coupe, cette 
exceptionnelle et coûteuse pa-
rure d'une véritable hermine. 

Seul, au barreau de Paris, le 
duc de Zeliecz, descendant des 
rois de Bosnie, porte l'hermine 
et non le lapin. 

Ce détail, complété par d'au-
tres, fait qu'au Palais il ne passe 
jamais inaperçu. 
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Ê\ DEPECEE 

Le plancher sous lequel Paul Schenk 
avait caché le tronc de la victime. 

I 

La cuisinière dans laquelle Schenk 
brûla un des 

pieds de sa 
femme. 

Ci-contre : 
le petit Jean qui 
garda le silence 
pendant un mois 

DE 
SA I \T-A VOL » 

Satnt-Avold (De notre envoyé spécial.) 
■ | ORSQUE, ce jour-là, un lundi, vers trois 

heures de l'après-midi, Paul Schenk 
I chercha querelle à Hedwige Jagod-
! AUÈk zinski, sa maîtresse, à propos d'un 
yg/l J/f billet de cinquante francs qui, pré-

tendait-il, se trouvait dans sa poche 
le dimanche soir et qui avait disparu, com-
ment eût-on pu songer que cette querelle allait 
être le point de départ d'une des plus monstrueuses 
tragédies domestiques que les annales du crime 
aient eu, depuis longtemps, à retenir. 

Un billet de cinquante francs qui s'égare, 
voilà évidemment de quoi déclencher l'orage dans 
un ménage, où l'entente n'est point solide, où les 
scènes germent à tout moment, sous les motifs les 
plus futiles, pour mourir et renaître ensuite, 
comme les remous d'une eau troublée. 

Mais, depuis cinq ans qu'elle vivait avec Paul 
Schenk, Hedwige en avait pris son parti. Chétive 
et de santé précaire, elle s'était habituée aux 
brusques et longues colères de son amant, émigré, 
comme elle, de Westphalie. 

Lorsqu'il rentrait le matin, de la mine, elle 
guettait dans le bleu clair de ses yeux, sous ses 
maigres moustaches frisottantes, la lueur mau-
vaise, le rictus impatient, précurseur de l'orage. 
Au début de leur liaison, il avait eu d'abord ces 
gestes, ces calculs précis qu'ont les hommes 
irrités. Il prenait une casserole et la jetait par la 
chambre. Il renversait la table où n'étaient que 
les deux assiettes et les deux verres. Un jour même, 
il jeta le réveille-matin dans un des carreaux de la 
fenêtre. Puis il prit l'habitude de lui donner des 
coups, frappant au gras du bras et de l'épaule. 
Elle s'était habituée, elle, à cacher sa tête dans ses 
mains, et à se réfugier dans un coin, criant de 
gros mots, mais résignée cependant... 

Elle savait que Schenk, alors qu'il travaillait 
dans les mines du Nord, avait rendu l'existence 
intolérable à sa première compagne. Celle-ci 
était partie, emmenant l'un des deux enfants, 
nés de leur union, Jacques, l'aîné, âgé de 12 ans. 
Jean, le cadet, âgé de 10 ans, était resté avec 
son père. 

Pour ce gosse, Hedwige acceptait d'être le 
souffre-douleur. Violent, brutal, Schenk n'était-il 
pas, par ailleurs, sobre et travailleur ? En dehors 
de ses querelles familiales, qu'aurait-on pu lui 
reprocher ? Qui se plaignait de lui à la Société 
Sarre-et-Moselle, où depuis mai 1928 il était 
embauché ? 

Ce jour-là, pourtant, la discussion traînait et 
s'aggravait. 

—• Tu les as volés, mes cinquante francs, dis-le, 
tu les as volés ? 

Les gifles pleuvaient. Hedwige finit par se 
révolter et par riposter à son tour. Puis, effrayée 
par son audace, elle tenta de fuir. 

L'homme fut alors moins fort que sa colère. 
D'un bond, il rattrapa sa maîtresse, la jeta par 
terre et lui serra la gorge. 

— Jésus ! Marie ! lâche-moi ! râla Hedwige. 
L'homme sentit le corps étendu sous lui inerte 

et lâcha prise. De légers soubresauts gonflaient 
pourtant encore la poitrine d'Hedwige. Schenk 
étendit encore ses doigts et saisit, cette fois, les 
cornes du foulard noué autour du cou... Il les tira 
à lui, jusqu'à ce que le nœud du foulard pénétrât 
dans la chair, puis se releva, certain que la mort 
avait, cette fois, fait son œuvre... 

—■ Une femme qui me vole mon argent, murmu-

La foule devant la maison du crime commente avec indignation l'effroyable forfait 
de Paul Schenk. 

endroit propice, il n'y pouvait songer sans crainte 
d'attirer l'attention des habitants de la cité 
Sainte-Fontaine, où la Société le logeait, lui et lés 
autres mineurs. 

Il eut alors l'idée de se débarrasser, morceaux 
par morceaux, de ce corps qu'il ne pouvait, sans 
risques, transporter en entier. Schenk se souvenait 
d'avoir exercé, jadis, le métier de boucher. 11 
déshabilla le cadavre, ne lui laissant que sa che-
mise, dissimula les autres vêtements dans l'enve-
loppe d'un édredon, et, muni d'un grand couteau 
de cuisine, commença son atroce découpage. 

La tête d'abord. Il la trancha d'abord, en 
sciant le cou presque au ras des épaules. Puis d'un 
coup de hache, la fendit en deux, comme une noix, 
dans le sens de la hauteur, et plaça les deux sec-
tions dans un seau. Le coup de hache avait été 
donné à la cave. Schenk s'était fait accompagner 
de son fils qui éclairait cette scène d'horreur de la 
lueur dansante d'une bougie. 

Ce jour-là, encore, il sectionna les deux pieds à 
la cheville et les brûla, avec leurs bottines, l'un 
dans la cuisinière, l'autre dans le poêle de la cham-
bre à coucher. Puis il alla se coucher avec son 
fils. Le reste du cadavre gisait entre, les deux lits. 

Le lendemain, dès son retour de la mine, 
Schenk continua... Affectant de creuser des trous 
pour planter dans la cour des piquets de clôture, 
il vida dans l'un de ces trous les deux morceaux 
de tête, les recouvrit de terre et y planta effective-
ment un piquet... 

Puis, il retourna vers le corps mutilé et s'attaqua 
aux deux jambes. Il les coupa, un peu au-dessus 
du genou, et scia les os avec une scie à bois. 

Le lendemain, Schenk, toujours accompagné de 
son fils, allait jeter les deux jambes, ligotées à une 
barre de fer, dans l'eau d'un fossé, en bordure de la 
ligne du chemin de fer. 

Il restait maintenant le tronc. Il lui fit un cer-
cueil, d'un sac, et l'enfouit dans le trou creusé 
sous le parquet de la chambre à coucher... un trou 
d'environ 1 m. 50 de profondeur. Et, reclouant 
les lames du plancher, il prit soin, pour qu'aucune 
odeur ne le traversât, d'en boucher les joints avec 
du mastic. 

Il ne restait plus de trace du crime. Il n'en 
restait qu'un témoin : le petit Jean qui, terrifié 
par les menaces continues du père, continuait à 
se taire et à pleurer... 

Et Schenk, sûr du silence de l'enfant, reprit 
avec plus d'assurance, son rôle de " veuf mo-
mentané ". 

Le petit Jean, cette fois, n'y put résister. Le 
secret, l'atroce secret qui, depuis un mois, étouf-
fait cet enfant de dix ans, était devenu trop lourd. 
Mais il n'osa pas cependant trahir, d'un coup, la 
promesse qu'il avait faite à son père de ne pas dire 
ce qu'il avait vu. 

Bride par bride, il fallut lui arracher l'affreux 
souvenir : la querelle, les violences, l'étranglement.. 

— Et puis, mais le corps qu'est-il devenu ? 
— Je ne sais pas, je ne sais plus, répondit le 

petit Jean, là voix pleine de sanglots. 
Devant les gendarmes, le petit Jean dut aller 

jusqu'au bout de son cauchemar. Avec une pré-
cision étonnante, il détailla la scène du dépeçage. 
Etait-ce possible qu'un enfant eût été le témoin 
d'un tel forfait? Les gendarmes,d'abord sceptiques, 
durent se rendre à l'évidence. 

Le doigt tendu, l'enfant désigna dans la chambre 
les lames du parquet dont les joints étaient 
parcheminés, mastiqués ; dans la cour, le piquet 
planté dans la terre fraîchèment creusée ; près du 
talus du chemin de fer, le fossé où avaient été 
jetées les jambes. 

Le puzzle macabre fut, peu à peu, reconstitué. 
Après les jambes, ramenées à la surface dé l'eau, 
à l'aide de râteaux, la tête, le tronc, de la victime 
furent découverts. La morte réapparut. II ne res-
tait plus qu'à s'emparer de l'assassin. 

Vers dix-neuf heures, sur le « chemin défendu » 
qui mène de la gare de l'Hôpital à la cité du 
« bois Briard », les gendarmes aperçurent un 
homme de petite taille, qu'accompagnait un 
vieillard. C'était Schenk qui, comme il l'avait 
annoncé dans sa lettre, ramenait: avec lui le père 
d'Edwige. 

Interpellé, Schenk s'exclama : 
— Vous êtes fou. Ma femme est en Allemagne. 

Voici d'ailleurs son père. Rien de tout ce qu'on a 
pu vous dire n'est vrai. 

On lui raconta la découverte du cadavre 
dépecé. Schenk répondit simplement : 

— Eh bien oui, c'est vrai. Elle me volait de 
l'argent... De colère, je l'ai étranglée... 

Et il se laissa, avec indifférence, passer les 
menottes. 

On ne put rien tirer d'autre de ce petit homme 
impassible, aux pommettes saillantes d'asiatique. 
Rien, ni le regret d'être allé un jour jusqu'au 
bout de sa colère, ni le remords d'avoir fait de 
son fils, de cet enfant de dix ans, le témoin et le 
complice du plus horrible des crimes... 

F. DUPENT. 

Les enquêteurs assemblés devant le trou où Schenk avait 
enfoui la tête de sa victime. 

devant le fossé de la voie ferrée où Schenk avait jeté les jambes. 

ra-t-il, cherchant une excuse pour se donner 
courage, ça ne pouvait plus durer. 

Schenk se redressa, tourna le dos à la morte et 
se trouva face à face avec un enfant — son fils — 
qui baissait la tête, en se mordant les poings. 

Schenk ne chercha point à ruser. 
— Toi, si tu dis un mot, tu vois ce qui t'attend. 
Il faisait déjà presque nuit. Dans l'ombre qui 

enveloppait la pièce tragique, le corps étendu de 
la morte perdait un peu de son horreur et se 
confondait avec le sol. 

Schenk regarda la pendule. Dans une heure, il 
devait se rendre au travail. Le mineur vint cher-
cher dans la cuisine le corps d'Hedwige et le 
ramena dans la chambre, où il l'étendit, sous une 
couverture, sur le lit. Puis, dans le lit voisin, il 
coucha son fils, en renouvelant sa menace. 

— Au premier mot... 
Toute une nuit, pendant que le père, descendu 

dans la mine, chargeait le charbon dans les bennes, 
le sommeil de l'enfant veilla la morte. La nuit 
suivante, il en fut de même. 

Dans la journée, Schenk avait bien décloué 
quelques lattes du plancher de la chambre et 
commencé à creuser un trou. Mais, gêné par les 
traverses qui soutiennent le plancher, il avait dû 
renoncer à aller plus avant dans sa besogne. 

Le surlendemain, Schenk rencontrait, sur le 
carreau de la mine, Wozieczny, mineur comme lui 
et père de la morte. 

— Hedwige est repartie chez ses parents, en 
Westphalie,expliqua-t-il. Moi-même, j'ai l'intention 
d'aller la rejoindre là-bas. En attendant, me voilà 
veuf. Je m'invite ce soir à manger chez toi. 

Accompagné du petit Jean, Schenk vint dîner 
le soir chez Ta sœur de la morte et lui confirmer le 
départ d'Hedwige. 

— Me voilà veuf pour le moment, répéta 
Schenk. 

En revenant chez lui, il n'eut qu'une pensée : 
se débarrasser au plus vite du cadavre. Mais 
comment ? Le sortir de la maison, aller l'ensevelir 
dans le bois proche où il était allé choisir un 

Le voyage d'Edwige Jagodzinski finit par 
paraître suspect. Que la maîtresse du mineur ait 
brusquement pris la décision de retourner chez 
ses parents, en Westphalie, qu'elle abandonnât 
ainsi Schenk et le petit Jean, qu'elle les aban-
donnât, en tout cas, aussi "longtemps, voilà qui 
semblait inexplicable à bien des gens. Aux 
voisins, d'une part ; à Mme Widzieczny, la sœur 
d'Edwige, surtour, qui s'étonnait de n'avoir pas 
été informée, la première, de ce voyage. 

Schenk sentit cette suspicion. Il chercha à 
rassurer sa belle-sœur : 

— Edwige m'a envoyé un télégramme m'annon-
çant qu'elle était sérieusement malade. Je vais la 
rejoindre. Je serai parti une huitaine de jours. 
Je vous laisse Jean. 

Mme Widzieczny accepta, recommandant à 
Schenk de ramener Edwige. 

— Volontiers, répondit Schenk, à moins qu'elle 
ne puisse supporter le transport... Dans ce cas, 
je la laisserai à l'hôpital. Je compte, quoi qu'il 
en soit, revenir le 11 mars prochain. 

Ceci se passait le 5 mars. Schenk partit. Pendant 
six jours, la sœur d'Edwige ne cessa de questionner 
le petit Jean. 

— Où est ta maman, Jean ? 
Invariablement, l'enfant gardait son secret et 

répondait : 
— Maman est en Allemagne. 
Le 10 mars, une lettre de Schenk arrivait : 
— Je rentre le 11 avec ton père, annonçait-il, 

mais impossible de ramener ta sœur, elle est trop 
malade. 

Les soupçons de Mme Vidzieczny s'aggravèrent. 
Dans la matinée du 11 mars, elle fit auprès du 
petit Jean une nouvelle tentative. 

— Ton père devait revenir aujourd'hui. Il ne 
viendra pas. Les gendarmes l'ont arrêté. 

L'enfant baissa la tête et ne répondit pas. 
— Dis-moi au moins ce qu'il a fait de ta maman, 

tu sais bien qu'elle n'est pas en Westphalie avec 
ton père, tu Je sais bien, pourquoi ne réponds-tu 
pas ? 

Ci-contre: 
le mineur 
polonais 

Paul 
Schenk. 

(Photos Gangloff.) 
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/""^ LS se proclament eux-mêmes, et hau-
tenient, les aristocrates du vol, et 

H dans le sens où le mot aristocratie 
ne signifie que sélection; et, souvent, 
ils le sont en effet. Ils ont un égal 
mépris pour les pauvres escrocs 

d'occasion, pour les cambrioleurs de villas 
de banlieue ou de chambres de bonnes et 
pour les tueurs. 

Jurés, ils condamneraient impitoyable-
ment les assassins des vieilles rentières et 
les criminels d'occasion, même le perceur 
de muraille surpris, qui perd assez son 
sang-froid pour sortir son revolver et tirer. 

Dans leur métier, dans leur art, comme 
ils l'appellent, pas de sang. Ils se vantent 
d'exploiter la société scientifiquement. 
Quelques-uns vous diront que la façoji de 
voler vaut mieux que ce que l'on vole. 
Ils s'attendrissent au récit du beau coup 
d'un camarade, seulement sur le procédé, 
l'engrenage minutieux, l'imagination. La 
somme obtenue les laissera indifférents. 
Le butin, c'est la vie, la matérielle, ce n'est 
pas l'art. Ils sont tous les condottieri du 
vol qui savent changer de nom et de pays, 
qui ne font que des opérations pesées, me-
surées, patiemment préparées, qui travail-
lent avec une méthode inflexible, soit 
d'après quelque procédé moderne connu, 
soit d'après une trouvaille personnelle 
dont ils sont les inventeurs et les seuls 
usagers. 

Rèrne est un fameux type de voleur 
international, et Francis Lorang, et le mar-
quis de Champaubert. et Corrigan, pour 
prendre des exemples. Pollastro n'en est 
pas un, ni Mme Bourgeot, la; receveuse 
infidèle, ni le failli frauduleux. 

Ils forment une classe à part, qu'ils veu-
lent être une caste, ils se connaissent à 
peu près tous, mieux, ils se reconnaissent. 
Chacun a sa spécialité et ils" se groupent, 
se forment en bande d'après ces spécia-
lités. Ils n'ont pas de journaux corporatifs, 
sinon on pourrait y lire des annonces rédi-
gées ainsi : 

A BI 
« Faussaire, gros débouchés à l'étranger, 

cherche bon ouvrier chimiste laveur et 
maquilleur de chèques »; 

Ou bien : 
« Tricheur au poker sur paquebots et 

trains de luxe et au baccara demande 
compère pouvant collaborer aussi au vol 
des valises. » 

Pour lutter contré ces malfaiteurs mo-
dernes, miraculeusement entraînés et ou-
tillés, il faut des armes spéciales et les 
porter sur le même terrain. Toutes les 
polices ont des brigades spéciales, prépa-
rées à cette joute, et qui emploient contre 
les internationaux leurs propres méthodes. 
Chaque paquebot de luxe, chaque palace, 
chaque ville d'eau sont ainsi le théâtre 
d'un drame que personne ne soupçonne. 
Les policiers spécialisés cherchent non 
seulement à éclaircir les affaires faites, à 
arrêter les coupables, mais encore à les 
prévenir, à les empêcher de mettre à exé-
cution tel projet en préparation. Sans se 
connaître d'abord, mais chacun sentant, 
devinant la présence de l'adversaire, ils se 
cherchent à tâtons, ils s'affrontent au mi-
lieu du luxe où l'un cherche à puiser et 
que l'autre protège. 

Tenez, voilà deux photographies. L'une 
représente un international célèbre, dont 
je parlerai tout à l'heure, l'autre le com-
missaire Barthelet de la Sûreté générale 
française, un grand spécialiste de cette 
poursuite étonnante. L'un et l'autre, jeunes, 
élégants, semblent presque de la même 
race. Ils sont tous les deux dans le décor 
de quelque grande ville d'eaux. Ils sou-
rient, mondains et en apparence oisifs. 
Pourtant chacun d'eux est prêt pour la 
lutte et il n'est pas de plus saisissante 
illustration de la gigantesque et mysté-
rieuse guerre des polices et des organisa-
tions de voleurs internationaux. 

J'ai eu la chance d'en connaître un et 
de belle classe, précisément celui que la 
photographie dont je viens de parler 
représente. L'inspecteur principal Béthuel, 
dans des mémoires récemment parus, le 
cite comme un des plus extraordinaires 
iats d'hôtel qu'il ait connus. J'avais fait sa 
connaissance dans des conditions assez 
surprenantes. Un grand quotidien, de la 
rédaction duquel je fais partie, avait pu-
blié, il y a quatre ans» le fait divers suivant: 

Un courtier en diamants s'installe, gare 
de Lyon, dans un compartiment de pre-
mière classe. Il place, au-dessus de sa tête, 
dans le filet, une mallette contenant de ma-
gnifiques bijoux. II est dans un coin, du 
côté de la portière et, comme c'est en été, 
la vitre est ouverte. Son train doit partir 
dans dix minutes. Sur la voie voisine un 
autre train est lui aussi sur le point de 
démarrer. Il démarre même lentement. A 
ce moment, d'une portière de ce dernier 
train un corps se penche, un bras se tend, 
traverse le court espace de l'entre-voies, 
une main entre dans le compartiment du 
courtier, cueille littéralement au passage 
la précieuse mallette et disparaît. Le volé 
imrle, se précipite sur le quai, alerte tout 
le personnel. H est trop tard, le train dans 
lequel se trouve le voleur a pris sa vitesse 
et disparaît. 

Au premier arrêt, Laroche, la police, 
prévenue par téléphone, fouille le train. 
On trouve la mallette vide et on arrête un 
voyageur suspect, un jeune homme. 

Tous les journaux parlent donc de l'af-
faire mais, une semaine après, le juge d'ins-
truction est obligé, faute de preuve, de 
relâcher l'inculpé. Celuf-ci, avec une belle 
impudence (il était bien coupable) se 
préoccupe de faire rectifier dans la presse 
son « erreur judiciaire ». Son avocat, qui 
est un de mes amis, me l'envoya. Il m'ac-

corda par la suite sa sympathie et même 
sa confiance. Je le suivis ainsi, amusé, pen-
dant deux ans dans sa lutte quotidienne 
contre la police. 

Il fut assez adroit pour ne jamais me 
faire de confidences directes et m'obliger 
ainsi à rompre des relations d'ailleurs fra-
giles et artificielles, comme on l'imagine 
bien. Mais il me permit de deviner beau-
coup de choses, il suscita en moi souvent 
de l'étonnement, parfois une manière d'ad-
miration et j'ai eu la confirmation de la 
plupart de mes impressions depuis qu'il 
a été mis hors de combat. 

Achour, le « licencié » 
Edmond Achour, israélite d'Alger, partit 

après la guerre, de Lyon pour Paris. Il 
avait vingt et un ans et une licence en 

Les moyens sctentîfiques les plus perfection-
nés sont employés par les " perceurs " pour 
mettre à mal les coffres-iorts auxquels ils s'at-

taquent. 

droit pour toute fortune. C'est le cas de 
beaucoup de jeunes provinciaux. Mais 
Achour, après ce début classique, arriva, 
non pas, comme il est d'usage, dans le jour-
nalisme, les contributions indirectes ou la 
politique, mais dans la haute pègre. Et de-
cette façon : Dans ce train qui l'amenait 
à Paris il avait un voisin de compartiment 
qui s'en dormit après avoir suspendu son 
veston à un crochet. Par la poche béante 
un portefeuille bourré de billets était visi-
ble. Le petit licencié en droit prit ce por-
tefeuille et changea de wagon. Trois ans 
après, il était « fiefié » à la Sûreté générale 
comme un des grands voleurs internatio-
naux. 

Je ne peux pas raconter ici toutes ses 
aventures, au moins celles que je connais. 
Mais quelques-unes sont tout à fait remar-
quables. 

Au mois de février 1927, un diplo-
mate étranger habitait dans un grand 
hôtel de l'avenue Kiéber. Une nuit où il 
étaif absent, une femme de chambre en 
entrant dans l'appartement se heurta à un 
jeune homme qui en sortait. L'inconnu qui 
était en smoking, nu-tête, s'excusa avec 
aisance, prétendant s'être trompé d'étage. 
Quand le diplomate rentra chez lui, il cons-
tata la disparition d'un coffret contenant 

Le célèbre financier-escroc Lorang entre' les 
inspecteurs qui l'arrêtèrent. 

pour deux millions de bijoux. L'affaire fit 
un grand bruit à l'époque et pendant un 
mois la police multiplia en vain ses recher-
ches. Le commissaire B... finit par dire, 
d'instinct : « C'est tout à fait dans la ma-
nière d'Achour ». Achour, connu et^sur-
\<îillé, n'avait jamais pu être pris en fla-
grant délit. Deux inspecteurs allèrent le 

•c hercher dans l'aimable appartement qu'il 
occupait dans le quartier de l'Etoile et 
l'amenèrent à la police judiciaire. Il entra 
souriant dans le bureau du commissaire, 
l'assura de sa sympathie et dit en se dégan-
tant : 

« S'il s'agit d'une affaire de moins d'un 
million, ce n'est certainement pas moi. S'il 
s'agit de plus d'un million c'est peut-être 
moi. » 

— Il s'agit des bijoux de M. F..., répon-
dit doucement le policier. 

Âcham parut réflécnir, puis fit un grand 
geste : 

« Je suis désolé, mais je ne me suis 
pas occupé de cela. » 

On fit venir la femme de chambre. Elle 
ieconnut formellement Achour pour le 
jeune homme en smoking qui « s'était 
trompé d'étage ». L'affaire paraissait ter-
minée. Pourtant par un dernier scrupule, 
le commissaire demanda à l'inculpé, avant 
de l'envoyer au dépôt, s'il ne pouvait pas 
arguer d'un alibi : 

— Que faisiez-vous le 2 février dernier, 
entre onze heures et minuit? 

— Comment voulez-vous que je me rap-
pelle, monsieur le commissaire? Il y a un 
mois. Et je sors tous les soirs. 

— Par malheur pour vous, Achour, vous 
ne pouvez pas ne pas vous rappeler. Le 
2 février est la date du bal des « Petits 
lits blancs ». F... y était précisément, à ce 
bal, pendant qu'on le volait. Il n'y a pas un 
Parisien, même médiocrement mondain, 
qui ne puisse situer son emploi du temps, 
à un mois de distance, le jour des « Petits 
lits blancs ». 

Et c'est ici que se place le coup d'audace, 
presque le coup de génie, la trouvaille ins-
tantanée, irrésistible, qui marque la classe 
de l'aventurier. Achour cria : 

« Je me rappelle, en effet, et je suis 
sauvé. J'y étais moi aussi à ce bal avec ma 
maîtresse. Je ne l'ai pas quittée une se-
conde de sept heures du soir à cinq heures 
du matin. Mais je vous demande de deman-
der son témoignage avec discrétion. C'est 
une femme mariée et je préférerais être 
condamné que la compromettre. » 

Quelques heures après on Jît en effet 
cette vérification. Comment Achour réussit-
il à prévenir cette dame qui était en effet 
à la fois sa maîtresse et alliée à une grande 
famille de Paris? Quel élément psycholo-
gique la contraignit-elle à mentir pour sau-
ver cet amant qui se révélait criminel, à 

Tous les moyens de locomotion que le progrès permet: autos, grands express, paquebots, avions. 



Le matériel portai if d'un " monte-en-l'air " 
spécialisé dans la fonte des bijoux bt la fausse-

monnaie. 

se faire sa complice accidentelle? Je ne 
i'ai jamais su. Toujours est-il qu'elle con-
firma l'alibi. On dut relâcher Achour. 

Une autre fois, à Vichy, il était en train 
de cambrioler la chambre d'une jeune 
Américaine, la nuit. Elle s'éveilla, appela 
au secours, on arrêta Achour sur le fait. 
Mais la jeune fille ne parlait pas le fran-
çais. Sa déposition faite par écrit, elle 
repartit pour son pays. Devant les juges, 
Achour réussit à persuader tout le monde 
qu'il jouait dans cette chambre le rôle 
d'amant et non pas celui de voleur. Il fut 
encore sauvé. 

Impudemment, il s'était affublé d'un 
grand nom, Pierre d'Harcourt; avait deux 
autos, trois maîtresses attitrées et menait 
de villes d'eaux en villes d'eaux une exis-
tence fastueuse. Un jour il y eut une faille 
dans sa volonté, il eut une défaillance. Il 
vint m'affirmer en pleurant qu'il voulait 
rentrer dans la règle. Je .lui conseillai 
d'aller se confesser à un des chefs de la 
police de Paris et de lui demander une 
place parmi ses inspecteurs. Car la seule 
chose utile pour la société que puisse faire 
un criminel repenti, c'est de sauter la bar-
ricade, de mettre son talent et son expé-
rience au service de l'autre cause. Mais 
son instinct reprit vite le dessus. Il se refit 
malandrin. 

Après sept ans d'impunité et de succès 
il a enfin été pris. Lui qui « travaillait » 
toujours seul, de pays en pays, d'après 
une méthode, une discipline rigoureuses, 
a fait une seule faute, une seule fois. Les 
guetteurs d'en face ne l'ont pas laissé 
échapper. 

Il est à la prison de Bordeaux pour long-
temps. 

La dernière lettre que j'ai reçue de lui, 
le lendemain de sa condamnation, humble, 
désespérée, était pour me supplier d'inter-
venir auprès du directeur des grâces pour 
lui éviter le transport de Paris à Bordeaux 
en voiture cellulaire : « ^rcueil d'acier 
roulant ». Le hautain Pierre d'Harcourt 
avait perdu à ce point tout orgueil qu'il 
souhaitait seulement de faire ce voyage en 
troisième classe, menottes aux mains, entre 
deux gendarmes,-

Laveurs de chèques 
Les dossiers de la Sûreté générale, les 

souvenirs d'un policier spécialisé comme 
le commissaire Barthelet, les collections 
des journaux reconstituent, cent, mille des-
tinées étonnantes comme celle d'Acham. 
Tci même nous avons raconté Champau-
bert, nous avons raconté Corrigan et-d'au-
tres. Toutes se ressemblent. Nous ne pou-
vons plus donner que des cas, des anec-
dotes typiques et elles sont trop encore, 

Les « internationaux » se divisent d'ail-
leurs en deux catégories très distinctes 5 

Les « manuels », ceux qui volent directe-
ment, les cambrioleurs, les rats d'hôtel, les 
tricheurs. Ceux-là n'ont pas besoin de 
mise de fonds. Les autres, les grands 
escrocs, les faussaires, ne peuvent travail-
ler sans un capital d'apport. Mais ils peu-
vent partir avec une très petite somme, ils 
utiliseront fout le gain de ce premier coup 
pour tenter une opération plus importante 
et ainsi de suite. Expérimentalement on 
peut dire que l'affaire des cinq cents francs 
leur permettra de réussir l'affaire de cin-
quante mille, puis celle de deux millions. 
Voulez-vous un exemple pour chacun de 
ces trois cas types? 

Un « débutant » peut disposer de cinq 
cents francs. Il choisit sur le catalogue 
d'un grand"magasin ou d'une grosse entre-
prise industrielle un objet marqué de trois 

Trois visages sous lesquels l'escroc Goldsmith 
apparut -à ses dupes. 

là quatre cents francs. Il fait sa commande 
par lettre en joignant cinq cents francs 
et ajoute, comme s'il ignorait la valeur 
exacte de son achat : « S'il y a un reliquat, 
veuillez me renvoyer la somme par chè-
que ». Les services administratifs de l'en-
treprise exécutent automatiquement cette 
demande et notre escroc se trouve bientôt 
possesseur d'un chèque de cent francs qui 
poçte une signature dont la valeur de crédit 
est quasi illimitée. Il transforme alors en 
le lavant ce chèque de cent francs en un 
chèque de cinquante mille. N'importe quelle 
banque le lui paiera à vue. 

Il tentera alors sa deuxième opération. 
Il achètera, à Paris, à une grande banque, 
contre son montant en espèces, un chèque 
de cinquante mille francs payable tel jour, 
à Marseille. Il en fera un chèque de cinq 
cent mille et se présentera au jour fixé, 
non pas à Marseille où le contrôle serait 
trop facile, mais ailleurs, à une succursale 
de Lyon par exemple. Il arguera qu'il a 
renoncé au voyage de Marseille et demande 
à être payé. On lui fait observer que c'est 
irrégulier puisque le chèque est payable 
à Marseille. Aussitôt notre homme le prend 
de haut, sort en claquant les portes et court 
chez un avocat de la ville, qu'il choisit 
parmi les plus réputés, IVavocat, en toute 
conscience l'écoute et téléphone à la ban-
que : 

THE FIRST 
NATIONAL BANK 

« J'ai là un client qui se plaint de s'être 
vu refuser à vos guichets un chèque tiré 
par votre maison principale de Paris. Il 
veut déposer une plainte. C'est une affaire 
ennuyeuse. Que comptez-vous faire? » 

On s'inquiète à la banque. Devant tant 
d'assurance, ils perdent pied. On leur 
reprochera d'avoir engagé maladroitement 
un litige délicat. Pour peu que l'heure soit 
bien choisie, qu'on n'ait pas le temps de 
demander des instructions à Paris avant la 
fermeture de la caisse, que le directeur de 
la succursale prenne peur, l'escroc a réussi. 
On le paye. Il ne lui reste plus qu'à faire 
le coup du troisième échelon, celui qui ne 
veut pas ne pas réussir. 

Il se présente à une nouvelle grande 
banque, déclare qu'il aura besoin d'argent, 
à telle époque, à l'étranger, à Lausanne, 
par exemple, et qu'il ne veut pas trans-
porter de l'argent sur lui. Il verse cinq 
cent mille francs et on lui remet un chè-
que payable au jour J, à l'heure H, à 
Lausanne. Et la banque de prévenir sa 
succursale de Lausanne qu'elle devra 
payer à telle date un chèque de cette 
somme.portant tels numéros et telles signa-
tures. Au jour J, à l'heure H, un complice 
présente à Lausanne une copie du véri-
table chèque, une copie parfaite. D'ailleurs, 
la succursale qui a depuis longtemps l'avis 
de paiement, qui reconnaît la date, les nu-
méros, les signatures, ne peut pas se mé-
fier. Elle paye. Au même moment, à la 
même heure, à Paris, le titulaire présente 
à la banque d'émission le véritable chèque 
en signalant qu'il a renoncé à son voyage. 
On le rembourse sans discuter. Le chèque 
a été payé par la banque deux fois. 

Le mirage des pierres précieuses 
Dans un grand hôtel d'une station bal-

néaire descend un Parisien cossu qui se 
dit bijoutier. 

A la table voisine de la sienne, au res-
taurant, un soir, un inconnu qui mange 
des huîtres pousse brusquement un cri. Il 
vient de trouver dans une écaille une 
perle, une énorme perle. Le gérant se pré-
cipite, tente de revendiquer la trouvaille 
miraculeuse. Il ne vend que la chair des 
huîtres. Les écailles et leurs produits na-
crés sont la propriété du restaurant. Le 
client proteste. A ce moment le « bijou-
tier » s'approche, demande à examiner la 
perle puis prend le gérant à part. 

« Cette perle est merveilleuse. Transigez 
avec le client. Moi je vous l'achète cent 
cinquante mille francs sur-le-champ. » 

Le gérant perd, devant ces chiffres tout 
contrôle. La « transaction » avec le client 
lui coûte cent mille francs qu'il paie par 
un chèque, immédiatement. Mais il a la 
perle. Le plus admirable dans l'affaire, 
c'est qu'il réfléchit- alors, pense que pour 
être aussi instantanée l'offre du bijoutier 
doit être en dessous de la valeur réelle de 
la perle. Il réserve sa réponse et refuse 
de vendre le soir même. Le lendemain il 
court chez un expert : La perle vaut bien 
trois francs cinquante. Les deux compères, 
le « client » et le « bijoutier » sont loin 
et le restaurateur trop malin n'a même pas 
la ressource de déposer une plainte. 

Dans un casino, un gros industriel en-
tend les soupirs de son voisin de baccara : 

« J'ai tout perdu, avoue l'inconnu. Si 
j'avais n'importe quel objet de prix, je le 
vendrais. » Or le gros industriel remarque 
au doigt du désespéré un énorme diamant. 

— Pourquoi ne vendez-vous pas cette 
pierre? 

— Hélas, monsieur, répond l'autre amè-
rement, elle est fausse! 

L'industriel est surpris. Le diamant a 
vraiment l'air d'être authentique. Il veut 
en avoir le cœur net, se présente, se fait 
cautionner moralement par le directeur de 
l'établissement et obtient que l'inconnu lui 

confie quelques heures le bijou. Puis il 
court chez un expert. Celui-ci est formel. 
Le diamant vaut quatre cenf mille francs. 
L'industriel le rend à son propriétaire avec-
un peu de, commisération pour tant d'aveu-
glement et n'y pense plus, satisfait seule-
ment de ne pas s'être trompé. 

Huit jours après, la même scène se 
renouvelle, l'inconnu au diamant se plaint 
d'avoir perdu tout son argent liquide. Cette 
fois l'industriel saute sur l'occasion. 

— Je vous achète votre pierre, propo-
se-t-il? 

Mais je vous répète qu'elle est fausse, 
réplique le joueur malheureux. 

— Je vous l'achète cependant trois cent 
mille francs. C'est une fantaisie. 

L'inconnu prend alors toute la salle à 
témoin que l'on veut lui payer trois cent 
mille francs un diamant qu'il affirme, lui, 
propriétaire, être faux. 

L'industriel tient bon. En riant comme 
s'il avait à faire à un fou l'autre lui donne 
la bague et encaisse le chèque. 

De retour à Paris, l'acheteur, très fier, 
apporte le bijou à son bijoutier qui se mo-
que respectueusement de lui. 

Cette fois le diamant était bien faux. Et 
il n'y a aucune chance de pouvoir faire 
ouvrir une procédure contre le vendeur 
dont la « bonne foi » sera affirmée par 
cent témoins. 

« C'est un des plus jolis coups que je 
connaisse », me disait l'autre jour de ce 
dernier trait un vieux et illustre voleur 
international qui a purgé ses peines, s'est 
retiré des affaires, riche désormais, et 
qu'un policier m'avait fait connaître. 

Puis il s'est accoudé sur la table où nous 
déjeunions, a bu son verre de liqueur et a 
continué de raconter d'autres hauts faits 
de ses anciens camarades et concurrents, 
avec des nuances d'admiration, d'envie, 
d'amour, de regret. 

Paul BRINGUIER. 

OF HAWTHO 
sont mis à contribution par les " Aristos de la Pègre " pour la réussite de leurs exploits. 

" L'international " Achour 
sur la plage de Juan-ïes-Pins. 



FàiTS Pimi 

La barque est à l'endroit exact où fut trouvé le cadavre de M. Jolivet. .Assis ; M. Ollier ; à sa 
droite : M. Sarbach, chef de la sûreté de Lyon, et le chef de brigade de gendarmerie 

Bérond-Blanc. 

La mort mystérieuse de répicier tfolivet 
Lyon (De notre correspondant particulier). rmm\ NTOINE Jolivet, qui atteignait ses 
/ \ soixante-quatre ans, était venu 
/ du Puy à Lyon dans sa jeunesse. f^ËA U fut tout d'abord valet de cham 

f/^ bre, puis, avec quelques écono-
mies, il acheta, 10, rue du Plat 

à Lyon, en 1902, une petite épicerie qui, à ce 
moment-là, suffisait à le faire vivre. 

Etabli, il se maria. Ménage sans histoire et 
sans bonheur. Après quelques mois, l'épouse 
mourait. Ce fut, depuis 1902, le seul après-
midi où M. Jolivet se décida à fermer boutique. 
A peine de retour du cimetière, il enleva ses 
volets et était à nouveau derrière son comp-
toir... 

Une brave fille de la Savoie, Justine Tour-
nier, fit sa connaissance par l'intermédiaire 
d'un marchand de primeurs du quai Saint-
Antoine. Sans doute, avait-elle vingt-huit ans 
de moins que lui... Mais le père Jolivet était 
un « beau parti ». 

Le mariage fut célébré en 1925. La jeune 
femme aurait bien voulu s'occuper du com-
merce. Mais Jolivet, trop habitué à diriger 
seul ses petites affaires, écarta sa compagne. 
Justine Tournier en fut profondément humi-
liée. 

Elle s'aperçut d'ailleurs rapidement qu'elle 
s'était trompée sur les ressources de son mari. 
Elle dut aller faire des ménages et traîner, 
aux côtés de l'épicier, une vie résignée... Et 
puis, au mois d'août 1928, elle apprit la mort 
de sa belle-sœur. Son frère restait seul, là-bas, 
avec un commerce et sept enfants. 

— Je serai plus utile à Billième qu'ici, dit-
elle à son mari. Veux-tu que j'y parte? 

Le départ fut décidé. Les époux vécurent 
séparés, d'un commun accord. Ils s'écrivaient. 
Elle venait le voir à Lyon tous les trois mois. 

Un cadavre au fil du Rhône... 

Le 27 janvier dernier, vers huit heures et 
demie du matin, on vint livrer du vin à l'épi-
cier. La boutique était fermée. 

La rumeur courut vite le quartier : M. Joli-
vet avait disparu. Crime? Suicide? Chacun 
avait son opinion. On entoura le commissaire 
de police lorsqu'il entra dans le petit magasin. 
La porte s'ouvrit sous une simple poussée. 
Rien n'avait été dérangé dans la boutique, ni 
dans la cuisine et le réduit qui y faisait suite. 
Pas davantage dans l'entresol où couchait 
l'épicier et où l'on accédait par un escalier 
de bois intérieur. Une seule remarque à faire : 
dans la cuisine, le bec de gaz brûlait, flamme 
baissée, comme si le locataire était sorti, espé-
rant revenir bientôt. 

Etait-il allé voir sa femme? On télégraphia 
à la gendarmerie de Yenne. Mme Jolivet était 
là-bas; elle n'était pas venue à Lyon depuis 
novembre et n'avait pas revu son mari depuis 
ce moment. Stupéfaite, elle vint aussitôt rue 
du Plat. Puis au bout de quelques jours, elle 
repartit pour Billième. Le dossier Jolivet su-
bit le sort de centaines d'autres : « disparu » 
ne veut pas forcément dire « assassiné »... 

Mais voici que le 27 février, un corps était 
retiré d'un bras du Rhône à Saint-Rambert-

d'Albon (Drôme). Les journaux publièrent la 
description des vêtements. Mme Jolivet, lisant 
cela, eut la conviction que c'était bien le 
corps de son mari. Elle en fut persuadée lors-
que, à Saint-Rambert-d'Albon, où l'accompa-
gna la brigade mobile, elle eut sous les yeux 
les effets, l'alliance en or et surtout le curieux 
bandage herniaire que M. Jolivet avait con-
fectionné de ses mains avec une paire de bre-
telles et deux talons tournants. 

Le médecin légiste qui procéda le lende-
main à l'examen médico-légal du cadavre, hé-
sita dans ses conclusions. Selon lui, les deux 
petites plaies rectilignes du front avaient été 
faites avant que le corps fût tombé à l'eau. 
Mais malgré cette grave présomption de crime, 
il délivra le permis d'inhumer, car il n'avait 
découvert aucune cause, aucune lésion qui au-
rait pu déterminer la mort... 

Pourtant une importante constatation fai-
sait penser que le père Jolivet ne s'était pas 
jeté lui-même dans le fleuve : en même temps 
que le cadavre, on avait retiré de l'eau une 
longue bande de cretonne. Si le tissu envelop-
pait le corps, le crime était indéniable. 

Au pied du barrage 
Le bras du Rhône a, à l'endroit où fut 

retiré le corps de l'épicier, cinquante mètres 
de largeur entre la rive et une île embrous-
saillée. 

M. Ollier, qui découvrit le cadavre, se trou-
vait, le 21 février, à la pêche, lorsqu'il aperçut 
un morceau de cretonne qui flottait. Il voulut 
le retirer. Mais quelque chose le retenait au 
fond, quelque chose qui « rappelait » le tissu 
lorsqu'il lâchait prise. 

Six jours après, en chassant dans l'île, M. 
Ollier vit cette étoffe. Et à un mètre cinquante, 
le cadavre, presque droit, les pieds au fond. 

Voilà le point délicat de l'enquête. 
— Etes-vous sûr que le tissu enveloppait le 

corps? ai-je demande. 
— Ah ! l'eau était trouble. Je n'ai pas vu, 

mais j'ai la conviction que c'est en tirant 
dessus que j'ai dégagé le cadavre. Le corps est 
venu là lorsque le Rhône était gros. Il pas-
sait sur le barrage. C'était les derniers jours 
de janvier. 

Il y a encore, tout contre le barrage fait 
de pierres amoncelées, une forte branche de 
trois mètres de longueur et quinze centimètres 
de diamètre-dams sa partie la plus grosse. Et 
puis, au fond, une lourde pierre. J'objecte 
encore : 

— L'étoffe pouvait être accrochée à la 
branche. Ou à cette pierre... 

— Non. A la branche, j'aurais vu remuer 
l'extrémité qui dépasse l'eau. A la pierre, je 
n'aurais pas pu la bouger. 

M. Ollier, lui, est persuadé du crime. 

Le seul ami de la victime 
M. Jolivet, homme de forte corpulence, à la 

moustache à peine grisonnante, ne paraissait 
certes pas son âge. 

Dans le quartier, on le considérait comme 
un original. Il ne parlait presque à personne; 
on ne l'aimait guère; pourtant on ne le pre-
nait pas pour un méchant homme. 

Son seul ami était un commis des contri-
butions indirectes, M. Rernheim. Trois ou 
quatre fois par semaine, M. Bernheim venait 
faire la causette avec M. Jolivet. Il faisait les 
déclarations d'impôts et de chiffre d'affaires 
de l'épicier. M. Bernheim, lui, est convaincu 
que M. Jolivet s'est suicidé parce que ses affai-
res allaient mal. 

L'autre jour, on fouilla le modeste logis de 
l'épicier dans l'espoir d'y retrouver les titres 
que, selon M. Bernheim, il devait posséder. En 
vain ! 

— Je ne sais rien, disait Mme Jolivet. Mon 
mari me cachait tout de ses affaires. Et je ne 
vivais pas avec lui. 

Mats les policiers eurent une inspiration : 
elle était venue là, en janvier, Mme Jolivet. 
N'était-ce pas elle?... On l'interrogea, longue-
ment, habilement. Et elle concéda : 

— Oui, c'est moi qui ai pris les titres. Il 
n'y en avait guère que pour un millier de 
francs. Notre contrat de mariage laissait tout 
au dernier vivant. C'était donc à moi... Mais 
j'aurais voulu cacher ça... Pensez donc!... A 
Billième, on me croyait riche... 

Pauvre petite paysanne humiliée, qui avait 
cru faire un beau mariage !... 

Les données de ce curieux problème sont 
posées. Qui le résoudra? 

J. BARRAUD 

Les policiers pénètrent dans la boutique 
de M. Jolivet. 

Le Détective E. GODDEFROY 
ex-Officier Judiciaire 
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^BIJOUTEQIE - ORFEVBEBIE - HORLOGERIE 
CAPILLOM/- CARMITURE/ DE CHEfflflEE/ 

affilée 

Horde SERVICEA LlÇUEUBf 
6 verres et piaf-eaux. 

depuis Î2 75 
1 lot de couverts depuis 2 SOpièce 
COUTEAUX depuis 1?45 pièce 
SERVICE SALADE ET DECOUPER, 
depuis S'75. FOURCHETTES ET 
COUTEAUX A FRUITS depuis tnpièce 

CARILLONS WESTMINSTER 
4/4. depuis 250? 

Ilot SERVICE MORS-O'CEUVRE 
métal arçenki depuis 33*7S 

f tôt de GARNITURES Q£ CHEMINEES marbre depuis 95 fr 

DEr1AMO£Z AfOTR.e CATALOGUA CeNBBAi. 

NOUVEAU COURS PRATIQUE 

d'Hypnotisme 
et de Suggestion 
L'INFLUENCE PERSONNELLE 

Mûr les autres et i\ distance 

par le Professeur R.-J. SIMARD 
Un volume illustré franco recommandé 22 francs 

Librairie ASTRA 12 rue de Chabrol. Paris X1 

TIMBRES-POSTE AUTHENTIQUES 
DES MISSIONS ETRANGERES 
Garantis non triés; vendus au kilo 

Demandez notice explicative au Directeur de l'Office 
des Timbre* des Missions. 

6, rue des Moutons, TOULOUSE (France) 

CECI INTERESSE 
TOUS LES JEUNES GENS ET JEUNES FILLES, 

TOUS LES PÉRÈS ET MÈRES DE FAMILLE. 
l.'KCOLi: lNIVi;Rï5KLLE, la plus importante du 

monde, vous adressera gratuitement, par retour du 
courrier, celles de ses brochures qui se rapportent 
aux éludes ou carrières qui vous intéressent. 

L'enseignement par correspondance de l'Ecole 
Universelle, permet de fajre à peu de fraisloules ces 
études chez soi, sans dérangement et avec le maxi-
mum de chances de succès. 

Broch. 804 : Classes primaires coin pl., certif. 
d'études, brevets, C.A.P., professorats. 

Broch. 807 : «liasses secondaires cotupl., bacca-
lauréats, licences (lettres, sciences, droit;. 

Broch. 819 : Carrières administratives. 
Broch. 826 Toutes les grandes Ecoles. 
llroch. 833 : Carrières d'ingénieur, sous-ingé-

nieur, conducteur, dessinateur, contremaître dans 
l'es diverses spécialités : électricité, radiotélégraphie, 
mécanique, automobile, aviation, métallurgie, forge, 
mines, travaux publics, architecture, topographie, 
froid, chimie. 

Broch. 840 : Carrières de l'Agriculture. 
Broch. 842 : Carrières commerciales (adminis-

trateur, secrétaire, correspondaneier, sténo-dactylo., 
contentieux, représentant, publicité, ingénieur com-
mercial, expert-comptable, comptable, teneur de 
livres^ ; carrières de la fianuue. do la bourse, des 
Assurances et de l'Industrie hôtelière. 

Broch. 853 : Anglais, espagnol, italien, alle-
mand, portugais, arabe, espéranto, tourisme. 

Broch. 862 : Orthographe. rédaction, versifica-
tion, calcul, écriture, calligraphie, dessin. 

Broch. 865 : Marine marchande. 
Broch. 873 : Solfège, piano, violon, accordéon, 

Ilote, saxophone, harmonie, transposition, fugue, 
contrepoint, composition, orchestration, proies1*'. 

Broch. 884 : Arts du Dessin (dessin d'illus-
tration, composition décorative, figurines de mode, 
anatomie artistique, peinture, pastel, fusain, gra-
vure, décoration publicitaire, aquarelle, métiers 
d'art, professorats . 

Broch. 886 : Les métiers de la coupe, de la mode 
et do In couturé (petite, main, secundo main, pre-
mière main, couturière, modéliste, modiste, ven-
deuse-retoucheuse,' représentante, coupeur, cou-
peuse. 

Broch. 892 : Journalisme (rédaction, fabrica-
tion, administration»; secrétariats. 

Broch. 895 : Cinéma : Carrières artistiques, 
techniques et administratives.-

Envoyez aujourd'hui même îi l'Ecole Universelle, 
">ft, bd Kxelmans, Paris ilfi<-i, votre nom, votre 
adresse et les numéros des brochures que vous 
désirez. Ecrive?: plus longuement si vous souhaitez 
des conseils spéciaux à votre cas. Ils vous seront 
fournis très complets, à titre gracieux et sans enga-
gement de votre part. 

DETECTIVES Vous réussirez toutes 
n'attires de voitures en 
utilisant un chauffeur 

de taxis spécialisé. Opère seul ou accompagne. Tarif horo. kit. norm. 
LEVILLAIN, 487 bis, rue de Tolbiac — Tél. Gobelïns 36-81. 

entièrement pour être mince et distinguée, ou, à volonté, de l'en-
droit vou'n. SansTien ava'er et facile a sui;re. RAFFERMIT LES CHA'RS 
LE SEUL SANS OANUER ABSOLUMENT GARANTI 
Premiers effets dès l'semaine et durable. Ecrire de notre part a : 

H.M. STELLA GOLDEN, 47, Bd de la Chapelle. Paris-X 
qui vous fera connaître gratuitement le moyen. 

MONDIALE POLICE 
Vx-inspccleurs pnlici- judiciaire et de sûreté. Bensei-
■^iieiiieiits. Enquêtes. Surveillances. Filatures, etc. 
Tous pavs. Divorces. Procès, Prix modérés. 47. rue de 
Maubettge.TéLTruil. :S0-til». de î)à!9 h.etDim. »à 11 h. 
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Roman policier inédit die JPierre Mac Orlan 
RÉSUMÉ DES CHAPITRES PRÉCÉDENTS 

Lu chanteuse Marie-Chantal Fosseuse, du « Soleil 
Noir », Vantiquaire Éloi Mutter, le Bulgare Lu-
cien Flahaut, critique d'art au « Cri des Cœurs », 
le médecin Simon Saint-Thierry et l'ouvrier Louis 
Fraipont, qui ne se connaissent pas, ont été réu-
nis par un message mystérieux à la buvette du 
Bal des Papillons, dont le patron Noël le Caïd 
vient d'être assassiné. Conduits au commissa-
riat de Boulogne, ils sont relâchés, après 
vérification d'identité ; sauf Louis Fraipont 
qui habite en garni. Les quatre libérés ont 
fait connaissance. Après diverses péripéties, ils 
se retrouvent tous dans le couloir du juge d'ins-
truction; excellente occasion de se réunir en un 
dîner amical, à F issue des dépositions. Après le 
dîner, Saint-Thierry, qui paraît épris de Marie, 
confie à la chanteuse qu'elle n'a rien à craindre; 
pour la convaincre, il lui montre une carte d'ins-

pecteur de la police à son nom. 

CHAPITRE V (1) 

K ^ARIB-CHANTAI, ne fut plus convoquée 
J N^^^B che7. le juge d'instruction. Chaque 

S matin, assise dans son lit, tout 
l/^^r^ en prenant son déjeuner, elle par-

^ courait les journaux. L'assassinat de 
Noël-le-Caïd, qui avait causé quelque bruit pen-
dant une huitaine de jours pour les éléments 
romanesques qui s'y trouvaient associés, n'ex-
citait plus la curiosité. 

Lorsqu'elle lut, avec attention et la bouche 
pleine, les quelques lignes traditionnelles qui 
annonçaient que le crime du Bal des Papillons 
demeurerait probablement impuni, Marie-Chantal 
éprouva cependant comme une gêne pour avoir 
été dérangée à cause de cette mystification 
qu'elle ne s'expliquait point, mais qui entrait dans 
le plan du meurtrier. 

La jeune femme que le garçon de bar avait 
servie l'après-midi qui précéda le crime n'avait 
pas été identifiée. Mais sa présence était admise. 
On savait qu'eLle était brune, élégante, assez 
grande, peu bavarde. Un agent affirmait avoir 
vu une femme qui correspondait assez bien à ce 
signalement descendre l'avenue de Versailles 
dans la direction du Pont Mirabeau. Elle marchait 
vite et ne ressemblait guère à une fille soumise 
qui regagne son domicile. La présence de cette 
femme dans la nuit, à cette heure, ne fut pas sans 
intriguer l'agent. Il la suivit longtemps du regard. 
Et, quand elle eut disparu, il demeura perplexe, 
inquiet et irrité, comme un homme qui n'a pas fait 
son devoir. L'agent, après avoir lu les journaux 
qui racontaient le crime du Bal des Papillons, fut 
persuadé que le hasard l'avait mis en présence 
d'un des éléments, sinon de l'élément principal 
du mystère. Il confia ses appréhensions à ses chefs 
directs. On fut, désormais, à peu près certain 
qu'une femme avait été mêlée à cet assassinat. 
Les pistes commençaient et s'arrêtaient tout de 
suite sur cette donnée. 

Marie-Chantal Fosseuse s'intéressait toujours 
au souvenir de cette ma-
tinée où elle avait ren-
contré Simon Saint-
Thierry. C'est vraiment 
sans surprise qu'elle avait, 
accueilli cette révélation 
qu'il était lui-même un 
policier. Elle avait rougi 
et baissé les yeux parce 
que le mot police fait 
toujours naître un senti-
ment de crainte et d'in-
quiétude dans l'esprit des 
honnêtes gens, d'origine 
bourgeoise : Marie-Chan-
tal avait pensé pendant 
une seconde comme au-
rait pu penser sa grand'-
mère dans une sembla-
ble circonstance. Saint-
Thierry était un policier 
élégant. Il ne manquait 
pas de distinction. Il avait 
été bien élevé, un peu 
comme Marie-Chantal, 
fille d'un pharmacien 
déchu. La jeune femme 
se plaisait à constater 
qu'il brisait machinale-
ment sur son assiette la 
coquille des œufs à la co-
que qu'il venait de man-
ger, il mastiquait sa nour-
riture la bouche à peu 
près fermée. Quand il 
bâillait, il mettait la main 
devant sa bouche. Ces dé-
tails légers le différen-
ciaient des autres jeunes 
gens qui fréquentaient le 
Soleil Noir. Malgré ses 
airs de gaucho, Saint-
Thierry offrait à Marie-
Chantal toutes les garan-
ties d'un bon fils de petit 
fonctionnaire de pro-
vince. Bien qu'il fût « af-
franchi », elle ne pouvait 
en douter, car elle con-
naissait une certaine ma-
nière de vivre. Tout fini-
rait par s'arranger et le 
passé se résorberait de 
lui même sans laisser de 
trace, sitôt la quaran-

Eloi Mutter venait d'ouvrir une boutique de curiosités rue Ravignan. 

taine passée. L'important était de vivre jusqu'à 
quarante ans. 

C'est en lisant le journal, ce matin-là, et en 
réunissant toutes ces images en un film bien rythmé 
que Marie-Chantal Fosseuse songea à se marier 
avec Simon Saint-Thierry. 

Marie-Chantal Fosseuse donnait au mariage 
toute son importance. Elle espérait ne plus chanter 
le soir et confier à son mari le soin de la faire 
vivre, ce qui est normal. 

Elle se rencontrait chaque soir avec son fiancé. 
Quand elle parlait de lui à Isabelle et à Madame 
Bluteau la concierge, elle disait : mon fiancé. 
Tout lui permettait de croire que Simon Saint-
Thierry était épris d'elle. Il lui parlait respec-
tueusement et devenait sot en présence des autres 
femmes. Chaque soir, elle dînait avec lui. Il 
paraissait aisé et ne se pressait pas de chercher 
du travail dans un journal en usant de la recom-
mandation de Flahaut. Marie-Chantal qui con-
naissait, la profession secrète de son futur mari 
n'avait point à se demander d'où venait l'argent. 

Monsieur Eloi Mutter, qui venait d'ouvrir dans 
le bas de la rue Ravignan une petite boutique de 
curiosités internationales et de tous les temps, 
venait les retrouver au Renard. Il ne changeait 
jamais de costume. Ses cheveux apparaissaient 
sous les lumières tantôt blonds, tantôt roses, tantôt 
d'un délicat vert de printemps. La teinture lui 

jouait de ces tours et il le disait lui-même pour 
éviter les cris de surprise de ses compagnons 
de nuit. Dans le jour, Monsieur Eloi Mutter se 
coiffait d'une minuscule casquette de cricket 
de couleur rouge, galonnée d'un passepoil jaune 
d'or. Il ne mettait jamais cette casquette pour 
sortir. 

Marie-Chantal Fosseuse, à rencontre de beau-
coup de femmes qui n'éprouvent que fort peu de 
sympathie pour les amis de l'homme qu'elles ont 
choisi, aimait bien se trouver au centre de la table 
occupée par Saint-Thierry, Flahaut et Mutter. 
Elle se sentait la petite reine de ce milieu ; Flahaut 
lui racontait des grivoiseries, Saint-Thierry 
pressait sa hanche contre la sienne et Mutter lui 
témoignait un respect que l'époque rendait 
surprenant. On vivait là, un peu avant le petit 
jour, deux bonnes heures d'amitié et d'aisance 
devant les huîtres, le vin blanc et le café bu 
bouillant. 

Marie Fosseuse n'avait jamais accordé la moin-
dre faveur à Saint-Thierry dans ce milieu où la 
plus importante de ces faveurs ne tirait pas à 
conséquence, comme disait Flahaut. Elle ne pou-
vait donc s'empêcher de prévoir, dès qu'elle se 
trouvait seule pour méditer sa situation, qu'il 
lui faudrait bientôt provoquer et obtenir le 
dénouement qu'elle désirait. 

Elle s'arrangeait souvent pour rester en tête à 

( i ) Voir « Détective » à 
partir du numéro du 20 
Février i93o. 

Le dîner de noce au «Renard» : Mutter offre des boucles d'oreille à Marie. 

tête avec Simon. Elle perdait alors ses propres 
forces. C'était comme une poignée de sabh 
trop fin qu'elle aurait voulu tenir dans son poing 
fermé. Le sable fuyait entre ses doigts. Elle ne 
savait que dire « oui, Simon... comme tu voudras, 
Simon... Je veux bien. » Simon Saint-Thierry 
sans impatience la regardait patauger délicieuse-
ment dans le pays de personne qui se trouvait 
entre les frontières respectives de leur amour. 

Un soir qu'il la reconduisait jusqu'à sa porte et 
qu'il avait failli se battre contre trois nègres 
insolents qui tenaient tout un trottoir de la rue 
de Douai, il lui dit : « Marie Chantai, il faut nous 
marier... allez dormir, ne me répondez pas tout de 
suite... Vous viendrez demain, après avoir bien 
réfléchi, déjeuner avec moi au petit restaurant 
de la rue des Abbesses. Si c'est oui, vous mettrez 
une rose blanche au revers de votre manteau. 

Marie-Chantal Fosseuse se maria avec Simon 
Saint-Thierry. Les témoins seuls étaient présents 
aû repas de noce que l'on fit dans un cabaret 
réputé de Montmartre. Eloi Mutter et le dessi-
nateur Karl étaient les témoins de Marie-Chantal ; 
Lucien Flahaut et Pedralbez ceux de Saint-Thierry. 
Eloi Mutter avait offert à la mariée des pendants 
d'oreille du dix-huitième siècle et Pedralbez un 
phonographe en mallette. 

La nuit s'acheva au Renard. Marie Chantai ne 
buvait pas; tandis que les quatre compagnons se 
chamaillaient pour des raisons spontanées et 
obscures, elle songeait que cette nuit serait la 
dernière d'une série de nuits dont le protocole 
l'écœurait. 

— On est bien ici, petite Madame, dit Flahaut 
en lui touchant le poignet. 

Marie Chantai acquiesça d'un sourire. En ce 
moment même eUe pensait : « Je ne mettrai plus 
jamais les pieds dans cette sale boîte... » Elle se 
sentit prête à lutter et naturellement à vaincre. 

— Marie-Chantal, demanda Pedralbez, pour 
votre soirée d'adieu, chantez-nous quelque chose... 

— Ah non, non par exemple ! Je ne veux pas 
chanter. 

Des buveurs qui avaient entendu la demande 
de Pedralbez insistèrent. Trois jeunes gens inter-
changeables Se déplacèrent et se firent suppliants. 
La patronne du Renard souriait humblement 
dans son comptoir et les garçons faisaient déjà 
taire des consommateurs trop bruyants qui regar-
daient tout autour d'eux d'un air effaré. 

— Une seule, Marie-Chantal? 
^~ Chantez quelque chose, mon amie, et vous 

aurez la paix pour toute votre vie, lui dit Simon 
tout bas près de l'oreille. 

Alors Marie-Chantal se leva. Elle se dirigea vers 
le milieu du café. Elle étendit les bras pour se 
donner de l'air et les spectateurs s'écartèrent. 
Elle se trouva comme elle le voulait au milieu 
d'un espace libre. 

Sa profession la transfigurait momentanément. 

On m'appelle Nelly, Nelly 
de Tampico, 

Ah Nelly, ma p'tite Nelly 
* de Tampico, 

M'a dit un gaucho, 
Je paierai ton passage. 

Un type à fortes 
moustaches, qui n'avait 
pas cessé de la regarder 
le temps qu'elle chantait 
avec cette âpre désin-
volture qui lui donnait 
de la personnalité, jeta 
son verrè sur le sol et 
dit: «J'aime mieux f 
le camp. Elle me donne 
le cafard. » 

« SS » 

Marie-Chantal heu-
reuse plus qu'elle ne vou-
lait se l'avouer, rentra 
en trottinant bien Sage-
ment à côté de son mari. 

— Ma chérie, fit celui-
ci, nous partirons sans 
doute à la fin de cette 
semaine pour Barcelone. 
J'ai un ordre de mission 
pour cette ville. Ce sera 
tôn voyage de noce. 

—■■ Je n'aime pas les 
voyages, mon mari. J'ai-
merais mieux rester chez 
nous... 

— Nous ne serons pas 
longtemps absents et, 
quand nous rentrerons! 
nous chercherons un au 
tre appartement car le 
tien est trop petit. 

— Tu... tu... tu tutu, 
fit Marie-Chantal mali-
cieuse. 

— Qu'est-ce que tu 
dis? 

— Tu... Elle se haus-
sa un peu pour tendre 
ses lèvres à son mari qui 
1 ' e m b r a s s a longuement 
dans la „ rue ' avant de 
sonner à la porte de leur 
demeure. 

l'A suivre) 



Pendant qu'à la cuisine de Saint-Lazare une 
détenue prépare les aliments... 

Le couloir sur lequel s'ouvrait la cellule 
de Mme Hanau. 

ETECTIVE était là... Marthe Hanau 
vit près de son lit deux hommes qui 
n'étaient ni ses défenseurs, ni ses 
médecins, ni ses infirmiers, ni ses 
gardiens !... 

L'aventure serait en vérité incroyable, si elle 
n'était justifiée par les documents uniques que 
nous publions aujourd'hui, et que Mme Hanau 
authentifia en y ajoutant sa signature. 

Comment Détective a-t-il réussi à forcer les 
grilles d'un hôpital qui, depuis que Mme Hanau 
y a été transportée, sont renforcées par un corps 
important de surveillants et de policiers ? Gom-
ment sommes-nous parvenus à pénétrer dans 
une chambre gardée, nuit et jour, par un ins-
pecteur ? Comment nous a-t-ii été possible de 
prendre contact avec la présidente redoutable 
qui, depuis quinze mois, ne voit, librement, que 
les hommes de justice, le syndic 'de la Gazette, 
ses hommes d'affaires, ses avocats ? 

Ne pénètre .pas qtïi veut, dans la cellule d'une 
prisonnière, fût-ce dans une chambre d'hôpital. 
Est-il nécessaire de dire que, lorsque nous en-
trâmes à Cochin, nul n'était averti de notre ve-
nue, sauf peut-être Mme Hanau et encore l'était-
elle par une voie, qui, si elle était révélée, sur-
prendrait et ferait sans doute sourire, et nos 
lecteurs et les gardiens, dont nous avons trompé 
la surveillance... 

Les agents de service nous laissèrent passer. 
Trois surveillants qui barraient la première en-
trée nous firent un passage... 

Voici les jardins. Nous nous dirigeons, en ap-
parence, vers la pharmacie. Des infirmières pas-
sent... Voici, après un chemin assez court et 
assez compliqué, le pavillon Cornil, le pavillon 

Bressaud où la présidente résiste à l'appel de 
la faim... Entrons... Allons voir celle qui vit 
ses dernières heures de jeûne volontaire-

Pourquoi nous a-t-on laissé passer ? Ici com-
mence un mystère, que nous laissons dans une 
ombre calculée. Le mystère ne prit toute son 
importance que lorsque nous nous trouvâmes, 
face à face, avec la prévenue célèbre... 

Détective, comme l'indique son étymologie, 
a-t-il donc le pouvoir de soulever les toits, de 
passer à travers les murs, les planchers et les 
plafonds ? Sommes-nous entrés par la fenêtre, 
par cette fenêtre que Mme Hanau, sous prétexte 
que la lumière la fatiguait, avait fait clore, 
la veille, par un store épais. Comme si elle 
s'était souciée de ce que notre photographe eût 
toute liberté de faire briller un éclair de ma-
gnésium sans être vu... Sommes-nous entrés 
par la serrure ? Mystère, mystère encore qui, 
sans notre preuve, n'eût trouvé que des incré-
dules à l'hôpital Cochin, comme d'ailleurs auprès 
des conseils de Mme Hanau, dont nous n'avons 
même pas essayé d'essuyer le courtois refus... 

Nous l'affirmons. Tous ceux qui veillent, nuit 
et jour, à ce que l'isolement de Mme Hanau ne 
soit pas troublé, étaient à leur poste. Plutôt 
que d'être surpris, ils eussent arrêté leur om-
bre. Nous arrivâmes pourtant de l'autre côté de 
la cloison, là où ne pénètrent que le professeur 
Achard, l'interne du service, une infirmière et 
un garçon de salle chargé des basses besognes... 
Dans le couloir, tout proche, des infirmières pé-
piaient. On entendait les pas du médecin qui visi-
tait ses malades. Un infirmier fit entendre sa 
grosse voix. U interrogeait l'inspecteur de garde, 
qui gonflait son dos dans la porte, pro-
tégeait bien innocemment notre manœuvre... No-
tre ruse arracha un sourire à la présidente. Bien-
heureux sourire!... Que Mme Hanau criât, qu'elle 
se départît de sa complicité amusée, que quel-
qu'un nous surprît dans sa chambre et l'hôpi-
tal était alerté, les couloirs barrés, nos plaques 
étaient saisies, brisées, nos correspondants dé-
couverts. Qui sait, peut-être nous aurait-on 
accusés d'un noir dessein-

Tout est bien qui finit bien. Ce fut, répé-
tons-le, une piquante aventure, Mme Hanau plai-
santa : 

— Ai-je maigri ? C'est une véritable cure. Et 
moi qui avais toujours rêvé d'avoir des fos-
settes ! 

l a prison l'avait accoutumée à voir d'autres 
silhouettes. N'importe... 

La chambre où elle se trouvait ne différait 
en rien des autres chambres de l'hôpital. Elle 
est haute, spacieuse, claire, toute blanche. Des 
tulipes, couleur de lèvres exsangues, atténuaient 
la rigidité d'une table de nuit en métal blanc... 
Une table, une chaise, des bocaux pharmaceu-
tiques : c'était tout... 

— J'eusse préféré rester en prison, reprit Mme 
Hanau... 

L'eussent-ils reconnue ceux qui l'ont vue, au-
trefois, robuste fille de marchande, dans le ma-
gasin aujourd'hui transformé, où, 121, avenue 
de Clichy, elle débita, jusqu'à sa vingtième an-
née, des layettes à 8 francs 45 ! Eussent-ils re-
trouvé ses traits, ceux qui l'ont admirée, triom-
phante dans l'éclat de sa puissance, conseil-
lère de l'opinion, commensale des ministres, dans 
son magnifique bureau de la Gazette ! Une om-
bre bleue creusait ses yeux; ses cheveux se 
dispersaient sur son front cireux. Sa peau avait 
la couleur du vieil ivoire, jaunie comme un pa-
pyrus, marquée par les stigmates de l'anémie. 
Ah ! comme il était difficile d'identifier cette 
ombre, avec la gaillarde adversaire du juge 
Glard... Un document, sur lequel les regards 
ne pouvaient pas ne pas se fixer, donnait toute 
sa signification à la transformation physique 
d'un personnage aussi étonnamment romanes-
que : la feuille de température accrochée au 
lit. Les courbes du pouls et des pesées y creu-

sent des abîmes. En quelques jours, Mme Hanau 
a maigri de quatre kilogs. 

— En décembre 1928, je pesais quatre-vingts 
kilogs, murmura-t-elle, comme si elle avait ou-
blié toute coquetterie. J'en pèse aujourd'hui 
cinquante-six !... 

H était visible que l'angoisse de la soif, sinon 
de la faim, l'habitait. Elle y résistait, se con-
tentant de se gargariser, par intervalles, avec de 
l'eau glacée, qu'elle rejetait... Elle en trom-
pait le retour lancinant, en s'interdisant énergi-
quement de souffrir, en s'épuisant dans la dis-
cussion de ses affaires, de son droit, du droit 
de ses actionnaires, qui, elle le savait, exigent 
son retour, comme des fidèles qui n'abandonnent 
point leur idole... Elle défendait sa chance âpre-
ment, affirmant qu'elle était résolue de pous-
ser sa joute à l'extrême, jouant sans regret sa 
vie contre la«Hiberté... 

Le store fut relevé. Nous nous passâmes de 
magnésium. Trois déclics ! Mme Hanau, qui 
s'était un instant soulevée sur son lit, retomba, 
le visage dans son oreiller. Elle maîtrisa rapi-
dement son nouvel accès de faiblesse. 

L'interview commença. 

Protestations passionnées 
Et Mme Hanau nous fit entendre une protes-

tation passionnée.,, 
Seul, le drame humain qui se jouait dans 

cette chambre de la faim nous intéressait. 11 
n'est pas dans les habitudes de Détective, pour 
qui le souci de l'impartialité prime tout, de pren-
dre parti dans une affaire qui relève unique-
ment des juridictions compétentes. Aussi hâtons-
nous de le dire nous, ne considérâmes vo-
lontairement le plaidoyer de Mme Hanau, 
que comme un document recueilli, dans des 
circonstances dramatiques et sur quoi la justice 
doit faire la pleine lumière... 

Sans doute, le jeûne grandissait-il l'héroïne 
de cette prodigieuse tragédie de l'argent, que 
fut la Gazette du Franc. Elle expliquait les cau-
ses de son inanition volontaire; elle racontait 
son enlèvement de la prison Saint-Lazare... La 
fièvre animait ses yeux. Cette agonisante ne 
s'avouait pas vaincue. On eût dit un général 
à la veille du dernier assaut... 

Ah ! Comme elle résistait à la défaite. La dé-
faite? Elle l'avait entrevue, il y a quelques se-
maines, lorsqu'elle apprit qu'on lui refusait une 
contre-expertise. 

— On me l'a refusée ? Pourquoi ? Ne suis-je 
donc pas une inculpée pareille aux autres? N'ai-
je donc pas droit à la justice comme elles?... 
Ne l'a-t-on pas accordée à Almazian?... 

De quelle voix n'affirmait-elle pas qu'à Saint-
Lazare elle avait suivi le sort commun ? Ne 
connaissai-je pas son histoire. On lui avait ôté 
son argent, ses bijoux. Elle avait conservé les 
effets strictement nécessaires : une robe noire, 
un manteau, sa toque. Elle avait subi pendant 
quarante-huit heures, la promiscuité du dortoir 
commun, une cage obscure, malodorante, où. 
dans six lits, à peine séparées les unes des au-
tres, trépignaient tueuses et voleuses. On lui 
avait ensuite concédé, sans faveur aucune, une 
pistole, cellule isolée, que l'administration loue 
aux prévenues, à raison de trois francs la nuit-
Elle s'était soumise presque sans effort, aux exi-
gences de l'emprisonnement; obéissante, comme 
elle l'avait promis, à la loi de soumission, 
de respect et de silence... A six heures, cha-
que matin, elle était levée, ayant plié son 
lit et répondu à l'appel. 

On lui apportait à huit heures, de la can-
tine, du café au lait; elle descendait au préau. 
Elle travaillait ensuite, dans ses dossiers, soit 
qu'elle fût conduite à la Gazette, où pendant 
quelque temps, elle collabora aux recherches 
des experts, soit qu'elle restât dans sa cellule. 
Quand elle travaillait à la Gazette, elle y dînait; 

■H 
Mme Hanau et son défenseur, Me Dominique, 

dans les couloirs du Palais de Justice. 

sinon on lui apportait son repas dans sa pis-
tole, un festin de huit francs par jour : un plat 
de viande, un plat de légume, un dessert, un 
peu de vin... A six heures, elle se couchait. 
Deux fois par semaine, elle voyait sa mère au 
parloir et, chaque fois qu'elle le désirait, M" Al-
bert Dominique, son défenseur, un ami à 
toute épreuve... Comme les autres prévenues, 
elle était autorisée à écrire des lettres à ses 
proches : quatre pages de quinze lignes, tou-
tes les semaines... 

Elle acquiesça. 
— Tout cela ne serait rien, si je n'avais eu 

à souffrir d'un déni de justice... 
D'une voix brève, assourdie par la fatigue, elle 

précisait ses griefs, les interrompant par une 
anecdote, non sans esprit non sans gaieté. N'ai-
je pas ainsi appris, qu'autrefois M. Glard, à 
qui elle reproche d'avoir inculpé des innocents, 
fut le héros d'un pugilat qui mit aux prises 
les juges du tribunal de Sens et leurs asses-
seurs. Je ne pus m'empêcher de sourire, en évo-
quant cette magistrale raclée dans le sanctuaire 
de la justice ! Mais l'histoire n'avait aucun rap-
port avec sa colère. 

-- Pourquoi, dès mon arrestation, mon juge 
n'a-t-il pas fait apposer les scellés sur la Ga-
zette. J'ai protesté, la mesure n'a été prise que 
quarante jours plus tard. Tout a disparu dans 
l'intervalle, objets et titres... 

Faisait-elle allusion aux 30.000 francs de ci-
gares, de Lazare Bloch, que l'on n'a pas re-
trouvés. Je le lui demandai. Nos sourires se 
rencontrèrent. 

— Par la suite, un employé du syndic de la 
faillite devint commanditaire d'un agent de 
change, grâce au million qu'il avait dérobé à 
mes actionnaires. Je me suis portée partie civile 
dans la poursuite. Le juge ne m'a convoquée 
dans son cabinet qu'au douzième jour de ma 
grève de 1? faim, alors que je ne pouvais me 
déplacer... 

Elle en arriva bientôt à l'histoire de son 
jeûne... On s'était beaucoup plus occupé des 
secrets qu'elle garde, et que l'on voudrait bien 
connaître, que des créanciers de la Gazette, af-
firmait-elle. Soixante-dix employés avaient tra-
vaillé, pendant sept mois, pour permettre aux 
experts d'établir un rapport. Elle réclama le 

Le directeur de Saint-Lazare M. Viala surveille au vestiaire la recher-
che des vêtements que Mmt' Hanau emportera avec elle à l'hôpital. 

La voiture-ambulance attend dans la cour de Saint-Lazare. 
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droit d'étudier les chiffres des experts. A partir 
du 1er juillet dernier, elle quittait chaque matin 
la prison, dans une automobile de louage, pour 
aller examiner six mille scellés, dans les com-
bles dit Palais de Justice. On la chargeait d'un 
passif de cinquante millions. Elle en retrouva 
vingt, dont onze ne lui furent pas contestés... 

— Est-ce parce qu'on a redouté la décou-
verte de nouvelles erreurs que l'on m'a refusé 
une contre-expertise ? 

J'enregistrais sans commentaires. 
— J'ai demandé qu'on me laissât travailler 

à redresser les chiffres des experts, je voulais 
sauver de l'actif ce qui pouvait l'être encore. 
J'entendais me présenter devant le tribunal avec 
!a preuve que mon affaire était prospère. On 
m'a renvoyé en police correctionnelle. Je ne 
veux pas comparaître en justice avec une éti-
quette d'escroc dans le dos. On m'a fait une 
situation exceptionnelle; j'ai employé des moyens 
exceptionnels. J'ai fait la grève de la faim. 

Premiers jours de jeûne ! 
Alors commença le récit de son jeûne. 
— J'ai cessé tout repas à partir de vendredi 

soir vingt-huit février. 
L'appel de la faim lui interdisait sans doute 

d'évoquer cette matinée du samedi où on lui 
présenta, comme à l'ordinaire, son petit déjeu-
ner, puis ses autres repas. Du lait, de la viande, 
des légumes : presqu'un mirage... Elle taisait les 

supplications de sœur Perpétue, supérieure de 
Saint-Lazare, qui la pressait doucement. 

— Vous allez vous rendre malade, ma 
petite !... 

Elle rappela cependant l'intervention inutile 
d'un fonctionnaire, dont l'affabilité l'a conquise, 
M. Viala, directeur de la prison. 

— Je lui ai dit que je souffrais moins que le 
3 décembre 1928, quand tout s'effondra autour 
de moi !... 

Quelles images dansèrent dans le délire que 
lui donnait la faim ? Elle resta un long moment 
sans me répondre. Le passé, la petite bouti-
que de l'avenue de Clichy; Lazare Bloch, son 
fiancé; les premiers jeux de l'argent et du ha-
sard, et peut-être de l'amour; le comptoir textile, 
la Moissonneuse, la parfumerie de la rue Saint-
Maur, puis la Gazette, le rêve qu'elle avait pu 
caresser, de rivaliser avec les banquiers, maî-
tres du monde, qui stabilisent les monnaies et 
qui, de leur bureau, disposent de la paix et de 
la guerre... Quels encens disparus n'avait-elle 
pas respirés dans la cellule de la faim et, 
quelles trahisons lui revinrent ?... 

— La faim, cela fait souffrir atrocement, dit-
elle. Quand il est possible de boire, on souf-
fre moins... 

— Avez-vous bu ? 
La fièvre recommença à brûler ses yeux, com-

me si de l'eau avait coulé de mes lèvres. 
— Jusqu'au sixième jour. Des boules d'eau 

La voiture-ambulance conduisant Mme Hanau 
à Cochin franchit le seuil de l'hôpital. 

Mme Hanau, photographiée par le reporter de Détective, sur son lit à l'hôpital Cochin. 

chaude, que l'on m'avait mises sur l'estomac, 
m'ont calmée. J'ai été étonnée de ma résistance. 
J'ai demandé si c'était parce que je buvais 
que je conservais toute ma force. Le médecin 
de la prison n'a pas répondu à ma question. 
J'ai interprété son silence. J'ai cessé de boire !... 

Elle ne racontait pas que, pour oublier sa tor-
ture, elle avait employé un stratagème auquel 
recourent les voyageurs : la sœur Léonide, la 
religieuse qui consola les pétroleuses, en 1870, 
ramassa, pour elle, des cailloux dans la cour, 
qu'elle suça comme s'ils eussent contenus une 
liqueur fortifiante... 

— Ôk prodigieuse mécanique de la machine 
humaine, reprit-elle. II m'a semblé, jusqu'au trei-
zième jours de jeûne, que j'avais la même vita-
lité qu'autrefois... 

Elle manifestait une fermeté, un esprit de ré-
solution surprenants. On pouvait cependant re-
lever sur elle les atteintes de l'inanition. : ses 
lèvres gercées, ses joues creuses, ses yeux ca-
ves. Et parfois, sa langue lui refusait tout 
secours... 

— Alors s'est posé le problème de savoir si 
l'on pouvait m'alimenter de force. De quel droit? 
Du droit du plus fort, sans doute. A Saint-
Lazare le problème fut résolu par la négative. 
On le tourna. Sans doute, pensait-on que trans-
portée dans un hôpital, je serai soumise à la 
loi des malades. Une consultation médicale dé-
cida de mon sort. Le docteur Paul vint me 
voir... 

En prononçant le nom du médecin, légiste, 
Mme Hanau fit une moue significative. Et elle 
entama le récit de son enlèvement. 

Enlèvement nocturne à Saint-Lazare 
Je connaissais les prémisses de la dernière 

odyssée de la présidente. Cela se passa mer-
credi soir. Nul n'avait été prévenu, officielle-
ment. Mc Dominique ignorait tout. A sept heu-
res du soir, il quittait la prison rassuré. Saint-
Lazare avait bien gardé son secret... 

Quelques minutes plus tôt, un ordre bref avait 
été transmis. A neuf heures, les grilles s'ouvri-
rent : une ambulance entrait dans la cour du 
greffe.Est-il vrai qu'une autre ambulance, atten-
dit à proximité, comme si l'on avait redouté que 
les amis de la présidente voulussent la libérer ? 
Un groupe gravit les escaliers lépreux où court 
une odeur de grésil et de soupe aux choux. 
M. Cazeaux, directeur de la Pénitentiaire, le doc-
teur Paul, médecin du dépôt, le médecin de 
Saint-Lazare, trois infirmières et deux surveil-
lants venaient réveiller Mme Hanau... 

Cet événement datait déjà de quelques jours 
et, cependant, Mme Hanau ne déguisait pas 
sa colère. 

— J'ai protesté. J'ai dit « C'est un coup de 
force. Je refuse de m'en aller. Vous me trans-
porterez peut-être, mais par^l^violence... >> 

Mme Hanau mimait la scène. Les infirmières 
s'approchent. Elle repousse, donnant du poing 
sur leur sarrau. Il y avait de l'émotion dans 
l'air. La sœur Léonide, que Marthe, sa « petite 
protégée » repoussait, ne put retenir quelques 
larmes. Sœur Perpétue intervint : 

— Ma petite, vous n'y gagnerez rien !... 
« J'ai cédé quand j'ai compris qu'ils auraient 

recours à la force, reprend Mme Hanau, avec 
une nuance d'amertune dans la voix. -Et je leur 
ai crié : Filez ! » 

C'était bien comme cela que s'était passé 
cet enlèvement, sur lequel nul n'a encore donnév 

aucun détail. Jusqu'au bout, la présidente, 
s'exprimant en maîtresse, avait décidé du sort 
de la bataille. Elle sourit quand je lui rappelai 
des mots qu'elle avait prononcés, les mouve-
ments d'impatience quelle avait exprimés, lors-
que le directeur, pour, qui elle a une .sympa-

thie profonde, exigea d'elle une certitude. 
— Vous savez bien, M. Viala, que je ne man-

que jamais à la parole donnée !... 
Nous en revînmes au départ. Elle avait pris 

un peu de repos, fait sa toilette, rangé ses 
affaires. A dix heures un quart, elle était prête 
On lui offrît le secours d'une civière. 

— Comme si je n'était pas capable de des-
cendre seule ! 

Le directeur lui tendit son bras. Elle le re 
poussa doucement, comme elle repoussa le doc-
teur Ermange, médecin de la prison. 

— Mais non, puisque j'ai refusé à M. Viala. 
Si mes forces m'abandonnent mon courage y 
suppléera. 

Elle descendit deux étages. 
— Toute seule ! 
A onze heures, l'ambulance roulait dans la 

cojur de l'hôpital Cochin, Mme Hanau gagna 
sa nouvelle cellule de la faim. A l'un de ceux 
qui l'avaient accompagnée, qu'elle considérait 
comme un adversaire et qui, au moment de pren-
dre congé, lui adressa ses hommages, elle lança, 
narquoise : 

— Allez porter l'assurance de votre servilité 
à vos maîtres... 

Tel fut le récit de Mme Hanau, dans la même 
chambre de la faim, où un hasard heureux 
nous mit en présence... Elle y ajouta une pro-
testation dernière... 

— Quand le professeur Achard, mon nou-
veau médecin, entra chez moi, au soir de l'en-
lèvement, et me proposa ses offices, je lui répon-
dis, ce que je voudrai pouvoir répondre, si 
nécessité il y avait, à quiconque aurait l'inten-
tion de mettre un terme à ma résolution der-
nière : « Que me voulez-vous. Je ne désire pas 
vos soins. J'adore l'existence : je n'ai donc 
nullement l'intention de me suicider. Je suis 
en conflit avec la justice. J'ai choisi ma protes-
tation; j'ai décidé des moyens de défense qui 
m'ont paru opportuns. De quel droit le service 
médical interviendrait-il ? Qu'on m'abandonne à 
mon sort. Je ne suis pas de la race des bêtes 
curieuses !... » 

Le dieu Hanau 
Ainsi, Mme Hanau s'était-elle proposé de 

suivre, inflexiblement, la loi de son destin hors-
série, jusqu'au terme qu'elle avait fixé à son 
jeûne. Elle consentit à se gargariser, mais se 
garda bien de boire. Vainement on lui apporta 
le repas des malades : elle y donna un regard, 
ferma les yeux, repoussa l'assiette. L'expérience 
fut renouvelée, sans plus de succès-

Marthe Hanau s'est confiée à sa chance... Les 
bruits du dehors, chaque jour apportés à son 
chevet, par sa mère et par M" Dominique, 
M" Truc, collaborateur de Mp Torrès, ses dé-
fenseurs, lui ont confirmé sa légende. C'est une 
étrange histoire que celle de la Gazette du 
Franc, et elle Jourmille d'épisodes inattendus-
Pendant que le président confiait son âme déci-
dée aux mirages de la soif et de la faim, ses 
troupes se formaient. Elles s'apprêtaient à la 
bataille. Contre elle? Avec elle? Elles récla-
maient la présence de leur dieu... 

Par quel miracle ces compagnons du malheur, 
que la foi groupa l'autre jour dans le temple aux 
colonnes détruites, n'assiégèrent-ils pas, pour la 
forcer, la chambre de la faim, où leur chef 
enchaîné, était aux prises avec l'angoisse ? L'é-
nergie, le calme, la décision du représentant 
d'un ministre, eurent raison de leurs transports. 
La troupe se dispersa, mais n'abandonna pas 
son drapeau..., Mme Hanau, la présidente, leur 
espoir menacée par un jeûne volontaire!... 

•Henri DANJOU. 

(Lire en page 13 l'article de M. Lecoq « Les 
tragédies du jeûne »). 

Le magasin transformé de l'avenue de Clichy, où Mmf' Hanau vécut jusqu'à vingt ans. 
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PETITES CAUSES 

Le jury de l'Oise a condamné à la peine de mort le briquetier Roos (à gauche), assassin de 
son rival et d'un gendarme, et à vingt ans de bagne son complice Pierre Lesage (à droite). 

«La Principauté 
de Monaco est eu péril 
rI E prince et la princesse de Monaco 

ne s'entendant plus, la Princi-
I À/mm pauté est en effervescence ; de 
i^fl I graves difficultés politiques suc-
immmmm cèdent au conflit d'ordre privé 
qui oppose les souverains... 

La princesse, d'abord, s'est réfugiée en 
Italie, cependant que le prince "Louis, autour 
de qui s'étaient ralliés de nombreux parti-
sans, paraissait vouloir organiser une sorte 
de coup d'Etat. 

On chuchotait qu'une puissance étrangère 
— l'Italie, pour la nommer — avait les 
yeux fixés sur le Royaume de la Roulette 
et qu'elle avait déjà choisi un de ses sujets 
pour épouser, sitôt le divorce prononcé, Fex-
duchesse de Valentinois, princesse de Monaco. 

Puis, la princesse a quitté l'Italie et, 
dare-dare, elle est venue à Paris... Elle 
éprouva aussitôt un grand embarras : 
devant quel tribunal porter son différend 
conjugal ? Le tribunal monégasque pouvait-
il juger impartialement ? 

C'est pourquoi la princesse a sollicité 
l'arbitrage de M. Poincaré ; mais, déjà, 
le prince a raconté que, si l'arbitrage lui 
était défavorable, il n'hésiterait pas à le 
considérer comme nul et non avenu et à 
soumettre le cas à une sorte de référendum 
populaire... 

— ■■■■■■ mm mm mm 

Suzanne Lençlen n'a 
pas pitié de sa concierge 

Suzanne Lenglen, championne nationale 
et internationale de tennis, est propriétaire 
d'un immeuble à Paris, 62, rue Dulong. 
Elle vient de donner congé à sa concierge. 

Ce qu'elle reproche à la pipelette, c'est 
de tenir la loge sale... des langes d'enfant 
pendent derrière les rideaux... 

La concierge, en effet, a un bébé de 
18 mois... et elle ne peut faire sécher ailleurs 
le linge du petit... Cependant, elle exerce 
son emploi depuis dix ans ; elle a toujours 
donné satisfaction à M. Lenglen, le père de 
Suzanne, aujourd'hui décédé, et à tous les 
locataires de l'immeuble, qui ont signé une 
pétition en sa faveur. 

Mais, une concierge n'a pas droit à la 
prorogation et, n'ayant pu fléchir l'inexo-
rable Suzanne, la pauvre femme dut 
s'adresser au président du Tribunal pour 
obtenir un délai de grâce. 

Le juge accorda quelques jours à la 
concierge pour trouver un autre logement. 

Défense d'uriner 
Le drame a eu lieu le 14 février 1929 

à Villejuif ; le décor : la cour d'un immeuble, 
avenue Jean-Jaurès. Les acteurs de ce 
drame : le jeune Petitou, 6 ans, Jules 
Lenglet, boucher, 29 ans, et la mère du 
gosse Petitou. 

Il est trois heures de l'après-midi : le 
.petit Petitou — ceci paraît un pléonasme — 
a fait pipi devant la fenêtre de la salle à 
manger de M. Lenglet. 

M. Lenglet a grondé l'enfant : 
— Dégueulasse ! petit cochon !... 
Mme Petitou est intervenue pour protéger 

son mioche outragé. 
— La cour appartient à tout le monde ! 
— Ce n'est pas une raison pour pisser 

levant ma fenêtre... 
— Vous êtes un malhonnête. 
— Eh ! va donc, malpropre, va nettoyer 

bez toi... 
Mme Petitou, fort en colère, monta sur la 

enêtre et brisa deux carreaux ; M. Lenglet 
*ifla Mœe Petitou et lui jeta une casserole 
lans les jambes. 

Tel est le drame dont il appartenait 
tux cinq conseillers de la Chambre des 
ippels correctionnels de déterminer les 
esponsabilités. 

M. Lenglet ayant été condamné à 25 fr. 
l'amende a fait appel ; Mme Petitou, qui 

n'a obtenu que 100 francs de dommages-

intérêts, a fait appel ; et pour ne point paraî-
tre, seul, indifférent à ce débat, le procureur 
général, lui aussi, a fait appel. 

M. Jules Lenglet a l'air d'un bon gros 
garçon ; gros surtout : il s'avance au milieu 
du prétoire, empoigne la barre et répond 
à l'interrogatoire du président Mangin-
Bocquet; 

Jules Lenglet. — J'ai bien traité l'enfant 
de " petit cochon ", parce que c'était vrai ; 
mais je n'ai pas giflé sa mère. 

Me Choucary, plus connu au Palais 
comme poète que comme avocat, repré-
sente la famille Petitou, partie civile. 

Me Choucary brandit un document : 
—- Et ça ? 
" Ça ", c'est un certificat médical. Le 

certificat constate les troubles graves qu'a 
subis Mme Petitou, à savoir : " une rougeur 
intense sur le visage, marquée par une raie, 
raie séparée par deux zones plus pâles... 
de l'inappétence et des frissons... " 

Une jeune avocate, Mme Mendelssohn, 
défend le boucher. 

Me Mendelsshon. — Mmc Petitou ne 
manque pas de toupet. Parce que son 
enfant avait été légitimement réprimandé, 
par mon client, cette furie est montée sur 
une chaise, elle a cassé deux carreaux, et 
c'est elle qui porte plainte... 

Me Choucary. — Et la casserole ? et là 
gifle ? 

M6 Mendelssohn. — La gifle ? Mon client 
affirme qu'il n'a pas giflé votre cliente... 
aucun témoin ne l'a vu frapper. Quant à la 
casserole, elle est tombée dans les jambes de 
Mme Petitou, parce que celle-ci a eu le tort 
de grimper sur le rebord de la fenêtre et de 
briser les vitres. 

« Au surplus — ajoute l'avocate — 
M. Lenglet est incapable d'un geste de 
violence ; c'est l'homme le plus doux qui 
soit au monde. 

M6 Choucary réplique : 
— Un homme doux ? il n'y a qu'à le 

voir pour se convaincre du contraire... Cet 
homme gros, ce boucher dont la profession 
indique qu'il ne peut être calme... » 

Arrêtons-nous un instant pour faire une 
critique à Me Choucary. 

De quel droit ce poète en robe se permet-
il de considérer comme nécessairement 
violents les hommes gros et les bouchers ? 
Le Syndicat des bouchers et l'Association 
des obèses demanderont justice de cette 
allégation diffamatoire ?... 

Pour Me Choucary, pas de doute possible : 
la gifle a été donnée ; la " rougeur intense ", 
constatée sur le visage de Mme Petitou, 
" l'inappétence " et les " frissons " sont les 
signes évidents des violences qu'elle a su-
bies... Et les diarrhées du jeune Petitou 
ne sont, hélas ! que le contre-coup trop 
certain de l'émotion qu'il a ressentie... 

Me Choucary. — Je vous demande, 
messieurs, d'élever à 2.500 francs, le chiffre 
des dommages-intérêts. 

La Cour estime que les premiers juges 
ont apprécié sainement la cause, en condam-
nant le boucher à 25 francs d'amende, et 
en allouant 100 francs à Mme Petitou. 
Elle confirme le jugement. 

Jean MORIÈRES. 

n J.-H. ROSMY Jeune 
1 de I. -icaJêmic Gomourl > 

LES FOLLÊTPAMS 
DE PÂIILIK BORGHÉSE 
Une vie amoureuse dont l'héroïne 
fut belle entre les plus belles. 

U Un volume 12 fr. 
Edition originale sur alfa 16 fr. 

ÉDITIONS de la NOUVELLE REVUE 
CRITIQUE. 16. r.José Maria de Heredia 

PAPIERS PEINTS 

VENTE DIRECTE AU PUBLIC 
depuis 0.7S le rouleau 

ALBUM NOUVEAUTÉS 1930 
plus de 600 échantillon» différents 

ENVOI FRANCO SUR DEMANDE 

PEINTURES préparées à l'huile «la lin 
toutes nuances 

par 5 kg- : 4.95 le k*. 
107* Rue Beaubourg - Paris 3" 

Métro : Arts et Métier» - Tél. Archives 05-60 

UNE FEMME 
A SA FENÊTRE 

DRIEU LA ROCHELLE 

L'IVROGNtrv.^ 
Le buveur invétéré PEUT KTKK C.UKKI 
KX JOINS s'il y consent.. On peul 
aussi le guérir à son insu, l'nr fois jttn-ri, 
«•Vst pour l;i Vie. Le moyen est doux, 
afrt'tihlc el tout à l'ail iiiouViisiï. Oue 
re soit un fort buveur ou non, qu'il le 
soil depuis peu 'ou depuis fort longtemps, 
cela n'a pas dïliiporlanec. C'est un trai-

tement qu'on l'ail citez soi. approuvé par le corps 
médical el dont l'ellicacité es! prouvée par 
«les légions d'alleslalrons. Hroeltures et renseigne-
ments sont envoyés gratis el franco Ecrivez confi-
dentiellement à 
E.J.WOODS. Ltd. 167.Strar.d219 A Londres W.C.fr 
TRAVAUX DIVERS CHEZ SOI pour tous el 
toutes reg. 1>. gains. 1» lettre à 1). Lepetit. 11. bottld. 

St-Gerniatn. Joindre cnv. av. adresse. 

HIDIlrCC honorables riches et p. I. situations 
Ifl H ni AutO M"'TELLIER, 4,r. de Chantilly (très sérieux). 

mm A Iftf â sfTC pour lotîtes situai ions «le 2 à C» b. MAKlAuCtiJ Nlme CARIJS. ">i. r. X-D.de l.orel le 

MmefJeTHELES ,:KKKœ,îs 
1VI UC IllLiLiLikJ VoyaiileàlVlatilcvettle 
Tarots.Horos. I)e:tà 7hel pareorresp. 10 IV..date nais. 
Tons les jours (lundi excepté). 43. r.Jlroebaiil, l'aris-IT' 

Mme P I CCIfl -'>• vue de Chabrol. 2"" étage U. LtOrVA IWHIS \ . Aslr,.loguc-car-
lomane. par méthode ane. el mod. «lit vente sans ques-
tionner. Reç. H à-20 l^ (l)im.s. r. v. i 20 IV. p. corresp.-

Le Présent et l'Avenir n'ont pas de secret pour Thé. 
xr/VUT â MTE r^se ̂ ax^> 7**> av« des Ternes, Y U 1 Air 1 £i djl«cour,3«ét. Paris. Consultez-la, 
vos inquiétudes disparaîtront. De 2 à 7 b. et p. cor. 

Mme liéuard. IN. boni. 
Kdgard - Quinel. Paris, 
voit tout, assure réussi-

te «MI tout. Fix«- date événements ItKIO mois par 
mois. Facilite mariage «l'après prénoms. Voir ou 
V« rire 'env«u thtb" de naissance el 2*> francs). 

AVENIR 

Mme AAtir Cartomancienne Voyante, 324, rue St-KIlNr iartin près G. Boul. et PteSt-»artinl''et 
*» vfc/a* Reç 1.1. j. et p. corr. Date de naiss. 20 fr 

En», affr. Se rend à Domicile pour Soirées Mondaines 

M ine notlincT Avenir prédit. Conseils.Date 
rntVUO I justé. Prix modéras. 37, r. N.-D. 

Ue Nazareth. Pl. Répuhl. fd cour à dr. 3' ét. Pas les Mrs. 

NT S É VIL LE - VOYANTE lœrssiTE KX TOUT 
loi. rue Sl-Tâzarc. PARIS («r»-. — Cartomancie, gva-
phologiV. médium, reçoit I. I. j.. «le 10 h. à l'.l h., jeu-

dis exceptés. — i'àr corretqHmtlaucc 15 fr. 

1.650? ofoo&mient compfet depuis.... 

_PADK>- MEUBLES JUPITER . 
8 modèles diffèrent» * "**--■— 

L£ JUPITER EST GARANTI 2ANS 
UVBÉ ÉTALONNÉ SUR 25 POSTES — 

1.400! 
ULTBÛ-SEN5BLE SfLCCTIF 

PUISSANT e» PUP 

EV JEANNIN 
6l.r.*i F?SHorHn.PARIS.IO . métro Chateou-cTEou 
43. .M Henri IV-PARIS.A* hlto-Bostii-V. Arthivfc 67.50 

HnaaaBaflBai notice 38 franco ■ 

■aaaaaeaaaaaBaaaBaaaaaaaa» 

Le Ni* Bréviaire de TOUTES les Sciences Occultes 
Désirez»vous connaître l'Avenir? 
VouleZ'VouF, par la main, par le 
visage ou par l'écriture, définir 
le caractère et la destinée d'un 
autre être ? 

Vous avez enfin 

7 Cherchez*vous à savoir vos chan-
ces de succès, de fortune ou de 

.réussite ? 
Vous intéres*ez=vous aux " prati-
ques '* de la sorcellerie ? 

un Guide sérieux : 

: : 
: i 
S a 
S m - s 
■ ■ : 2 S a Z m 
5 a 
S a 
S a 
S a 
S a : s 

L ENCYCLOPÉDIE desSGIENGES OCCULTES 
TOUS LES ARTS 
DIVINATOIRES 
Astrologie, Graphologie 
Les ligues de la main 
•:• Cartes et Tarots >:• 
Voyance, Psycbométric 
Oracles et Présages 
•:• Clef des Songes •:-
Langage des Fleurs, 
des Couleurs et des 
Pierres, Marc de Café 

delr,C 
i$ iilusi 

Présentation de luxe 
TOUTE LA MAGIE î i i 

Tous les Mystères révélés 
aaaaaaaaawaaaaa» MMUIWIIMIII 

Tous les secrets dévoilé? 

: La Part du Vrai : 
BaaaaaaaaaaaaaBB Mail». n 

: La Part du Faux : 

ANCIENNE & MODERNE 

Sorcellerie, Envoûtements 
: Chance et Talismans : 
: Kabbale et Alchimie : 
Magnétisme, Hypno/isme 
Spi'çiisme, Apparitions. 
•: Fakirisme Hindou :■ 
Hermétisme, Tbéosopbie 
Magies Noire et Blanche 
-: Médecine Occulte 

s : 

i 
il 
i 
s 1 a a. a a 
8 S a a B a a a a a : : a a a a a a m m m m 

|i m m 

î S a a i : S ! 

LaClé du Destin - La Clé du Mystère - La Clé du Bonheur 
500 Francs de Livres pour 25 francs 

quoi vous passionner pendant des années 

i \ m 5 
■ ■ S a 5 a ■ 
: i 

650 
pages 

grand in-8 

Le Livre des Livres - Le Livre de 1 a Vie 
Ce livre est aussi utile sur la table de l'homme 
et de la femme ,du XX'" siècle qu'un diction-
naire, un liyre de cuisine ou un code, et c'est 
TOUS LES JOURS que chacun peut > le 

consulter avec profit. 

Envoi franco recommandé contre mandat de 27 frs50 (Etranger : 29 frs) adressé à 

AGENCE PARISIENNE DE DISTRIBUTION, 8, rue du Croissant, PARIS-H 
■•••^•"waaa««B»B«aaaBaB»«aBB»aBaBaaaBaBB^B»Baa»«"BBa«aaa«B}iBBBBBa«BaB 

a « 
2 % a a : s s 

GRAND CONCOURS 
organisé parmi les Lecteurs et auquel nous avons décidé d ai- I 
tribuerde nombreuses BICYCLETTES. Ces cadeaux remis dans 
un but "de vaste publicité, seront expédies gratis, sans frais, 
parmi les personnes complétant exactement ce proverbe : 

UH-B-T N- F-I- P-S L- M-I-E 
Rien i payer pour participer à M Concours. — Joignez enveloppe 

ponant votre adresse à la DIRECTION du CONCOURS. Sarvioa 152. rue MaMbraneha. PARIS 

V • 
I 

ÎO 



CONTRE 
VI • — Les empreintes 

corporelles 
/"^L n'est pas possible théoriquement —et 

il ne l'est guère davantage en prati-

H que — d:agir sans laisser de traces. 
J'ai parlé dans les précédentes chroni-
ques des malfaiteurs qui abandonnent, 
parfois volontairement, des objets sur 

le terrain. J'en viens maintenant aux emprein-
tes laissées par le corps même du délinquant. 

Il y a parmi ces traces corporelles des 
empreintes que l'on pourrait nommer privi-
ligiées, ce sont celles qu'impriment les crêtes 
papillaires, et particulièrement celles des 
doigts. C'est là un des points essentiels de 
la criminalistique. J'aurai occasion d'en par-
ler avec tout le détail et toutes les illustrations 
nécessaires. 

Il y a aussi un ordre de traces que je réser-
ve parce qu'il implique de longs développe-
ments : ce sont les traces de pas. 

Mais, ces deux grandes catégories mises à 
part, il reste des traces, pratiquement plus 
rares, mais bien intéressantes encore : ce sont 
celles du visage, du siège, de la main et du 
corps tout entier. 

Il n'est évidemment pas ordinaire qu'un 
criminel appuie, au cours de ses exploits, tout 
ou partie de son visage dans une surface 
plastique qui en garde la trace. Cela s'est vu 
cependant dans trois ordres de cas : 

D'abord il peut arriver qu'un individu 
tombe, tête première, dans de la neige, dans 
du sable fin ou dans toute autre substance 
pulvérulente. Le dessin qui en résulte n'est 
presque jamais très net. Il peut cependant être 
utilisé. 

Une figure ci-contre représente des traces 
de visage humain dans la neige moulées par 
Reiss. Mais le plus beau cas que je sache, est 
l'histoire d'un homme poursuivi qui tombe 
sur un tas de sable, y marque sa figure, tout 
son buste, ses mains armées l'une d'un revol-
ver, l'autre d une pince-monseigneur, se relève 
et s'enfuit sans qu'on puisse le rejoindre. 

Un des plus habiles détectives qui soient au 
monde, Eugène Goddefroy, alors officier de 
police judiciaire belge, eut l'idée de faire un 
moulage de cette trace extraordinaire. 

On la voit-figurée dans cette page. 
Le moulage fut fait au plâtre de Paris, 

suivant une technique que j'indiquerai à pro-
pos des traces de pas. Mais le plâtre est 
fragile ; Goddefroy eut la sagesse de l'armer 
en y incorporant une vaste serpillière. 

On put ainsi relever cet énorme moulage 
qui est encore intact actuellement et qui est 
en bonne place dans les collections du musée 
de police de Lyon auquel Goddefroy l'a 
donné. 

On distingue sur le plâtre les rayures du 
browning, les dimensions et la forme de la 
pince-monseigneur — qui paraît triple parce 
que la main a bougé pendant que l'homme se 
relevait — les traits du visage, assez défor-
més certainement, les plis de la chemise et le 
bord supérieur du pantalon et du caleçon. 
Surtout, on distingue avec une parfaite net-
teté de curieux boutons de gilet en double 
anneau, d'une forme vraiment exceptionnelle. 

On voit encore, au milieu du plâtre, une 
saillie digitiforme assez marquée. C'est la 
trace d'une balle qui fut tirée trop tard et 
n'atteignit que l'empreinte. L'homme en effet 
put s'enfuir. 

On remarquera que dans cette affaire, 

(1) Voir «Détective» à partir du 13 Février. 

Empreinte d'une oreille sur une feuille 
de papier. 

l'identification a porté beaucoup plutôt sur les 
détails des armes et des vêtements — notam-
ment du gilet — que sur le visage, d'autant 
plus difficile à reconnaître que les paupières 
baissées en modifient certainement beaucoup 
l'expression. 

Je ne parierai que pour mémoire des tra-
ces de visage sur le linge. Le cas type mais 
qui appartient à l'histoire et non à la crimi-
nalistique, est celui de la Sainte-Face. 

On sait que d'après la tradition sainte 
Véronique aurait essuyé avec un linge le 
visage du Christ montant au Golgotha. Les 
traits se seraient imprimés sur l'étoffe. 

Non seulement cette tradition a donné lieu 
à des discussions entre théologiens, dont on 
n'a pas évidemment à trouver ici l'écho, mais 
encore des hommes de laboratoire ont étudié 
la possibilité d'un telle impression, en contrô-
lant par des expériences les réactions de la 
sueur sur certaines substances balsamiques 
dont le linge aurait été empreint. 

Ce qu'on voit dans la pratique est moins 
compliqué : ce sont des traces partielles d'un 
visage ensanglanté sur un oreiller, sur un tra-
versin, sur une serviette. De telles traces, fort 
importantes en tant que taches de sang, peu-
vent l'être aussi par leur disposition. Mais il 
ne faut pas s'attendre à ce qu'elles donnent 
une image, mêrnertrès grossière, des traits qui 
les ont imprimés. 

Enfin il est un troisième groupe de cas où 
l'on peut découvrir des traces de visage : c'est 
lorsque la figure est entrée en contact avec 
une surface lisse. Les gouttelettes de sueur, 
perlant hors des orifices sudoripares, donnent 
une empreinte latente, c'est-à-dire invisible, 
mais qui peut être révélée par les mêmes pro-
cédés que les empreintes digitales. 

C'est ainsi qu'un agresseur appuyant la 
tête de sa victime sur une table-bureau, a pu 
faire, bien malgré lui, une empreinte d'oreille 

gelle d'un puits en attendant l'heure d'aller 
assassiner une vieille femme, ou plutôt en 
attendant d'y être pleinement décidé et d'en 
avoir le courage. Pendant que l'hésitant tergi-
versait, un rôdeur faisait le coup. L'étude des 
traces pratiquée dès le lendemain, à la pre-
mière heure, montra, entre autres choses, le 
stationnement de celui qui n'avait été criminel 
qu'en pensée. 

Les traces de siège donnent des résultats 
d'autant plus précis qu'elles se compliquent 
généralement de traces vestimentaires. On 
voit non seulement la forme générale du séant, 
mais la nature de l'étoffe dont il était revêtu. 

Les empreintes totales ou quasi totales du 
corps se rencontrent dans les mêmes condi-
tions que les empreintes de siège, c'est-à-dire 
lorsqu'un individu s'est étendu, ou a été éten-
du, sur le sable, la terre meuble, la neige, ou 
sur une surface souillée de poussière. Elles 
peuvent avoir une grande importance pour 
préciser les conditions du crime. Mais je vou-
drais attirer l'attention sur deux cas particu-
liers d'empreintes corporelles : le foulage du 
lit, et le traînage. 

U est extrêmement utile, dans bien des en-
quêtes, de savoir si un lit a été occupé et 
dans quelles conditions. Le corps qui y a été 
étendu détermine un foulage très apparent de 
l'oreiller — à moins que celui-ci n'ait été en-
suite trop bousculé, au moment du lever — 
du traversin, où l'empreinte est bien plus per-
sistante, et du matelas. 

Il est aisé, en principe de reconnaître si un 
lit a été occupé, et, s'il l'a été par une ou par 
deux personnes. Sans parler ici des recherches 
de taches qui permettent de dire à quoi les 
hôtes du lit se sont occupés. 

Je puis citer comme constat curieux de cet 
ordre le cas d'un ivrogne qui ramena au logis, 
dans un bouge de la banlieue lyonnaise, un 
camarade dans le même état que lui, et l'en-
gagea à partager avec lui le lit de sa com-

externe qu'un colorant noir a rendue parfai-
tement nette sur le papier où elle avait 
appuyée. 

Ce sont des faits de ce genre qui ont incité 
un technicien italien, le professeur Niceforo, à 
imaginer une méthode de signalement, qu'il a 
appelée la photographie naturelle, et qui 
consiste à appuyer un papier contre l'oreille 
du sujet à identifier. On saupoudre ensuite ce 
papier blanc avec du graphite, c'est-à-dire de 
la mine de plomb broyée, et on obtient une 
image fort nette de l'oreille. Les lecteurs de 
Détective pourront se livrer chez eux à cette 
petite expérience, qui est extrêmement facile 
et qui donne des résultats amusants. 

Nous donnons ici la représentation d'une 
oreille tirée du travail même de Niceforo. 

L'autre figure représente l'ensemble d'un 
masque humain obtenu par la même méthode, 
c'est-à-dire par contact avec une feuille de 
papier et révélation au graphite ; on voit que 
cet ensemble n'évoque pas grand'chose de 
précis, contrairement aux images d'oreilles 
qui, je le répète, peuvent être très bonnes. 

Une gravure de Mars représente des jeunes 
filles assises, en maillot, sur une plage de 
sable fin. « Que faites-vous là ? » demande la 
mère; et les jeunes filles répondent : « Nous 
faisons des cœurs ». 

Il est exact que l'empreinte d'un siège nu 
ou étroitement gainé ressemble à un cœur de 
carte à jouer. Cette image badine est plutôt 
exceptionnelle dans l'enquête criminelle. Mais 
ce qui ne l'est pas, ce sont les empreintes de 
sièges couverts d'un pantalon ou d'une jupe. 

On les trouve dans la terre meuble, dans la 
neige, et, beaucoup plus ordinairement, dans 
ta poussière des bancs. 

Il est plus malaisé, mais il n'est pas impos-
sible, de les reconnaître sur certains meubles. 
I! est regrettable que ces sortes de traces 
soient aussi peu utilisées. On peut les identi-
fier par leujs dimensions. Elles peuvent aider 
à reconstituer la scène du crime, notamment en 
ce qui concerne l'attente du malfaiteur, ou 
I installation du complice chargé du guet. 

J'en ai vu un très beau cas dans une affaire 
d'assassinat que je raconterai ici dans le 
détail, lorsque nous en serons aux crimes 
couples. Un individu s'était assis sur la mar-

Empreintes de faces humaines dans la neige. 
(Reiss) 

Empreinte d'une face humaine sur une feuille 
de papier (Niceforo). 

pagne. Celle-ci déposa le lendemain une 
plainte en attentat violent à la pudeur. L'exa-
men du lit montra à quel point cette plainte 
était justifiée ; mais la présence de trois sil-
lons parallèles sur le traversin et le matelas 
établit du moins qu'on avait reposé côte à côte 
et en paix après le. drame. 

La difficulté est de déjouer les simulateurs 
qui pour « maquiller » les lieux ou pour se 
créer un alibi, défont un lit et tentent de faire 
croire qu'on y a reposé. 

Les policiers ont sur ce point un axiome re-
commandable et qui n'est pas neuf, car Gabo-
riau le leur a emprunté déjà. 

« Défaire un lit, dit Lecoq, est plus difficile 
que de le refaire; pour le défaire il faut 
absolument se coucher dedans et y avoir 
chaud. Les oreillers sont très froïssés tous 
deux, n'est-ce pas ? Mais voyez en dessous le 
traversin, il est intact, vous n'y retrouverez 
aucun de ces plis que laissent le poids de la 
tête et le mouvement des bras. Ce n'est pas 
tout: regardez le lit à partir du milieu jus-
qu'à l'extrémité. Comme les couvertures ont 
été bordées avec soin, les deux draps se 
touchent bien partout. Glissez la main comme 
moi, et vous sentirez une résistance qui n'exis-
terait pas si des jambes s'étaient allongées à 
cet endroit... Ce n'est rien encore. Passons au 
second matelas. On songe rarement au second 
matelas quand, pour des raisons quelconques, 
on défait un lit ou qu'on cherche à en réparer 
le désordre. Or la toile de celui-ci est parfai-
tement tendue ; on n'y découvre aucun affais-
sement. Ah ! le second matelas ! ». 

On aura soin de ne pas oublier ces sages 
préceptes lorsqu'il s'agira de vérifier si un lit 
présente un foulage authentique ou simulé. 

On pourra s'étonner peut-être de trouver des 
indications techniques aussi utiles dans un 
roman policier (les lignes qui précèdent sont 
empruntées au Crime d'Orcivat). 

Mais si les neuf dixièmes des romans poli-
ciers sont une vaine pâture pour un esprit 
curieux des réalités de la criminalistique, il 
faut mettre à part, outre l'œuvre d'Edgar Poe 
et celui de Conan Doyle, les livres de Gabo-
riau. Cet excellent homme qui débuta dans la 
vie comme camionneur chez un marchand de 
papillottes ne fait certes pas figure d'homme 
de lettres : il suffit d'en lire une page pour 
reconnaître sous le feuilletoniste un fâcheux 
mélange de charretier et de confiseur. Mais il 
eut une connaissance précise, et des milieux 
criminels, et des milieux policiers. 

Ses héros, même le père Tabaret, même M. 
Lecoq ne sont pas de ces personnages imagi-
naires qui ont toujours raison et qui triom-
phent sur le mode intuitif. Il leur arrive, et 
souvent, de patauger. Ils représentent des po-
liciers véritables, très forts d'ailleurs, et pos-
sédant pour l'époque une technique exception-
nellement sûre, non seulement en ce qui 
concerne les procédés d'enquête, de perqui-
sition et d'interrogatoire, mais aussi pour la 
découverte et l'interprétation des indices. 

Et il faut songer que les livres de Gaboriau 
sont tous antérieurs à la fondation des labo-
ratoires de police, et même aux principales 
recherches des laboratoires de médecine légale 
sur les traces. 

Je remets à la chronique prochaine l'autre 
question concernant les traces corporelles : 
celles du traînage. 

(A suivre.) 
Dr Edmond LOCARD. 

Directeur du Laboratoire 
de police technique de Lyon. 
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La femme lasse du trottoir n'a pas coutume de 
se présenter elle-même à la porte au gros 

numéro. 

ÎV. — Commerce. (■) 
N s'en souvient peut-être : dès 

f ^Ë—- le début de notre enquête sur 
X^À^Êf VAmour Vénal, publiée ici même, 
^m^r nous prions nos lecteurs de s'effor-

cer à juger de ces choses sous 
un angle exclusivement commercial. 

Ce qui était vrai pour les filles indépendantes 
que l'on peut, sans paradoxe, assimiler à 
la petite commerçante traitant directement 
avec le client, le paraît bien davantage encore 
pour la prostituée exerçant par intermédiaire. 

Dans ce genre un peu spécial de commerce, 
on peut reconnaître : le fabriquant, le courtier, 
le détaillant. 

Le fabriquant ou barbeau est celui qui 
transforme- une fille à peine dégrossie en une 
« travailleuse », capable, selon les circons-
tances, de faire « de l'abattage en grand » 
ou au contraire du « miche » de choix. 

Entre la femme-marchandise et son mana-
ger et le détaillant ou tôlier, s'interpose le 
« placeur », individu dont le rôle correspond 
assez exactement à celui des courtiers du 
moyen et du grand commerce. 

Il n'existe pas de murs infranchissables 
entre ces trois fonctions : un barbeau peut 
aussi être placeur, le rêve de tout placeur 
et de tout barbeau est de finir dans la peau 
d'un tôlier. 

Tout considéré, le commerce de la chair 
à plaisir apparaît parfaitement organisé, fonc-
tionnant comme une machine bien huilée, 
selon des règles peu nombreuses mais 
inflexibles. 

Lorsque MM. Emile et Jules, bordeliers 
à X... sur Mer, éprouvent le besoin de renou-
veler leur personnel ou de le compléter 
l'un d'eux part « en remonte ». U vient à 
Paris car, en commerçant soucieux des inté-
rêts de sa clientèle et des siens propres, il 
tient à juger sur place de la qualité et des 
défauts de la marchandise. 

II se rend dans tel café proche dé la Porte 
Saint-Denis où il est assuré de trouver l'ai-
mable intermédiaire qu> le mettra en rapports 
avec la « dame » de ses rêves. Cet intermédiaire, 
s'il n'est point patenté, possède au moins 
les principaux attributs du commerçant : 
sa carte et son livret. 

La carte en dit long dans sa sobriété: 

LÉON 

La Margoton Le soir, de 5 à 7. 

D1LDN us 
<*I.IT<II« 
à fait à part qui ne sont (sauf cumul) ni 
barbeaux, ni tôliers et participent pourtant 
aux deux. 

Victor Hugo a écrit des pages inoubliables 
à la gloire de l'argot. Si de semblables proso-
popées étaient encore de mode, il y aurait 
un bien beau chapitre à écrire sur le génie 
que le milieu déploie dans l'art des sobriquets. 

Voici quelques noms de placeurs que 
ceux-ci nous pardonneront de dévoiler, en 
les déformant à peine, aux lecteurs de Détective. 

Voici, illustre par sa galanterie, Eusèbe le 
Satyre. Voici portant beau, malgré son regard 
bigle, Olive le Loucjion. Voici, gardant comme 
un stigmate, un nom. rappel du temps où 
ses longues et blanches mains ne craignaient 
point de se déshonorer par un travail servile, 
encore que dévoué au sexe, Léon le Coiffeur. 
Voici, clopin-clopinant Pascal le Boiteux. 
Voici enfin, poète du groupe, qu'une imagi-
nation sans fin bouillonnante, n'empêche 
pas d'exercer une profession qui exige doigté, 
rigueur et sens aigu des réalités, Dédé l'Ima-
ginaire. 

Ces Messieurs, attendant le chaland, font 
la belote ou s'entretiennent des deux grands 
sujets qui leur tiennent à cœur : le commerce 
des femmes et celui des chevaux. 

Un gros tôlier s'annonce-t-il ? C'est à 
qui fera valoir son lot. Rien alors ne ressemble 
autant à une conversation de commerçants 
que celle des consommateurs de la Margoton. 

La seule différence est qu'ici la marchan-
dise vient solliciter, soit directement, soit 
par l'intermédiaire d'un homme, les bons 
offices des courtiers. 

Nous sommes loin des conceptions roman-
tiques de la traite des blanches, expression 
surannée qui implique l'idée d'une contrainte, 
laquelle, si elle exista jadis, a totalement dis-
paru des mœurs actuelles du milieu. Nous 
y reviendrons plus longuement, tout à l'heure 
à propos de l'exportation, mais nous pouvons 
dès maintenant affirmer qu'à l'heure actuelle 

aucune contrainte n est, ni ne pourrait être 
exercée sur les femmes de noce. Pas davantage 
sur la prostituée libre que sur la prostituée 
en maison. 

La femme lasse du trottoir ou désireuse 
pour une raison ou pour une autre, (rigueur 
de la police, hiver, etc..) de l'abri et de la 
chaleur d'une maison hospitalière, n'a point 
coutume sauf à Paris de se présenter elle-
même et sans référence à la porte au gros 
numéro. Elle s'adresse au placeur, lequel 
agissant pour son propre compte ou appointé 
par quelque importante maison de province, 
possède toujours sur ses listes une situation 
en rapport avec les aptitudes physiques, 
l'âge et les qualités « morales » de la postulante. 

Les règles commerciales qui régissent ces 
sortes de transactions sont des plus simples. 

La femme ayant accepté le poste offert 
par le placeur est dirigée sur là ville où s'élève, 
dans quelque rue écartée, la maison aux volets 
clos. 

Le placeur touche pour cette opération, 
des sommes qui varient selon la valeur du lot, 
l'importance de la maison et son éloignement. 

A titre indicatif, les prix pratiqués couram-
ment aujourd'hui sont de 5 à 600 francs par 
femmes. 

Prix net. Si le placeur a dû faire quelques 
frais supplémentaires : logement et nourriture 
de la femme avant son placement, voyage 
de Paris à la ville de « garnison » tous ces frais 
lui sont remboursés. 

Sans être absolument reconnue par la loi, 
la « profession » de placeur est en quelque 
façon réglementée. Le placeur est obligé 
de tenir son livre à jour. II doit y faire figurer 
les nom, prénoms, âge de ses « colis », les 
dates et les lieux où il les a placés, les noms 
et adresses des maisons qu'il fournit. Ce livre 
doit être produit à toute réquisition de la 
police. 

Nouvel exemple de la situation hybride 
et fausse de la prostitution vis-à-vis de la 

loi, car comment définir juridiquement la 
situation du placeur ? 

La commission est versée pour moitié 
au moment où l'accord est conclu, le solde 
après quinze jours de travail de la femme. 

Ce délai de quinze jours, parfaitement 
équitable, est calculé de telle sorte, que les 
frais de demi-commission et de voyage, 
lesquels sont à la charge du tenancier se 
trouvent à peu près couverts par le rapport 
du sujet. 

En effet, si mauvaise travailleuse que soit 
une pensionnaire, l'attrait de sa nouveauté 
suffit, entre les mains d'un exploitant averti, 
à assurer une recette suffisante pour le dédom-
mager en deux semaines des frais qu'elle 
a occasionnés. 

Jadis, les femmes de maisons subissaient 
des tenanciers, une véritable tyrannie qui, 
par un système compliqué de dettes fictives, 
en faisaient des esclaves. 

Tout cela a changé. La femme de maison 
est maintenant beaucoup plus libre. A Paris, 
tout au moins, elle ne couche plus dans la 
maison que si elle le veut bien et, sortant 
tous les soirs, ou plutôt tous les matins, elle 
est libre de rentrer ou de ne pas rentrer dans 
une maison dont le travail ne lui convient 
pas. En province, elles ont le droit de sortir 
sous le contrôle du commissariat et à condi-
tion d'être accompagnées. 

On conçoit que des tractations commerciales 
totalement dépourvues de sanctions légales, 

Le « tôlier » se rend dans tel café proche de la Porte Saint-Denis où il est assuré de trouver 
l'intermédiaire qui le mettra en présence de la dame de ses rêves. 

Ces placeurs sont des gens bien curieux. 
Leur situation en fait des individus tout 

de part leur illégalité même, nécessitent de 
la part des contractants une grande rectitude 
en affaire. 

Cette rectitude, maintes fois signalée comme 
un modèle de probité commerciale, chez le 
tôlier, se rencontre également chez le placeur. 
Il est rare que celui-ci se permette quelque 
malhonnêteté à l'égard de ses clients. Le pire 

3ui puisse arriver est ceci : un placeur pourvu 
'une femme un peu trop affranchie et dont 

il est en même temps le souteneur, l'engage 
pour telle maison, moyennant pour lui une 
commission de 25 louis. Elle y reste les quinze 
jours réglementaires puis s'en va et recommence 
immédiatement ailleurs. Ce petit jeu régulière-
ment renouvelé représente pour le placeur 
le revenu fixe d'un sac mensuel (1.000 francs) 
indépendamment des sommes gagnées par 
la femme et qui lui reviennent de droit, puis-
qu'il est en même temps son barbeau. 

Ce système pratiqué par certains placeurs 
n'est qu'à moitié malhonnête, car leurs femmes 
étant des travailleuses permettent au tôlier, 
grâce à leur abattage, de rentrer à peu près 
dans ses frais. 

De pareils procédés sont cependant jugés 
assez sévnrement et le placeur qui oserait 
en faire un système, ne tarderait pas à être 
« grillé ». 

D'ailleurs, s'il faut en croire certains 
patrons de province, les exigences des placeurs 
sont impatiemment supportées par la plupart 
de leurs correspondants. 

L'esprit d'indépendance et la versatilité 
de beaucoup de femmes font que malgré la 
précaution des demi-commissions,' la plu-
part ne « paient pas » et qu'une fois sur deux 
l'opération se révèle désastreuse. Cette nécessité 
du recrutement à Paris grève le budget des 
maisons de province d'une lourde servitude 
et le métier n'est plus aussi lucratif qu'autre-
fois. Ce qui n'empêche pas cependant plus 
de 6.000 maisons de société de vivre et de 
prospérer sur notre belle terre de France. 

(1 ) Voir « Détective » n08 des 27 février,6 et-13 mars. Le piano est l'ornement indispensable de toute " maison de société 
(Photos Détective.) 

(A suivre.) Henri DROUIN, 
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Jeûneur hindou après un mois d'abstinence 

^ARTHE Hanau refusait toute nourriture, 
j >. Voilà l'opinion non pas retournée 

^■H| mais frappée d'admiration et de 
j y^H^H pitié. Toujours le spectre de la mort 
" ^ par la faim a ému le monde. C'est que 
le jeûne est un mot immense. Il est du dogme de 
toutes les religions, il appartient à la légende, il 
prend la force d'un symbole. 

Il n'y a pas très longtemps que les savants en 
ont défloré le mystère, l'ont fouillé, ont voulu 
savoir ce qu'il représentait du point de vue scien-
tifique. 

L'homme peut-il vivre sans se nourrir, et corn 
bien de temps ? 

La plupart des expériences semblent avoir 
démontré que, chez un individu normal, la mort 
da rait survenir après une vingtaine de jours de 
jeûne complet. On ne manquera pas de citer de 
nombreux exemples de jeûnes plus longs. Mais 
dans tous ces cas, les circonstances sont spéciales. 
Ou bien on se trouve en présence de professionnels 
entraînés, préparés spécialement et d'ailleurs dans 
ces cas d'exhibitions un truquage est toujours 
possible, malgré les contrôles les plus sévères 
Sinon c'est une exaltation nerveuse qui prolonge 
la résistance des jeûneurs. Qu'il s agisse d'affamés 
volontaires comme Mme Hanau de naufragés 
isolés sur quelque épave ou de mystiques, tons 
sont, soutenus par la volonté, 1 espérance ou la foi 
C'est la raison des stupéfiants records de jeune 
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que l'on a vu réussir et dont nous parlerons tout à 
l'heure. 

C'est pour ces raisons que les médecins, lorsqu'ils 
ont voulu étudier les effets du jeûne chez des 
sujets ordinaires et indifférents, ont échoué Le 
docteur Remke a pu suivre les réactions d'un orga-
nisme livré à la dénutrition pendant quarante-
huit heures seulement. D'autres ont vu leurs 
■sujets être à bout de résistance au bout de cinq 
ou six jours. Malgré ces difficultés d'ordre expéri-
mental, les docteurs commencent à connaître 
assez bien l'évolution de la faim. 

Dès que les organes de la nutrition cessent de 
recevoir des aliments, le corps se met à ,vivre sur 
ses propres réserves, c'est-à-dire en assimilant peu 
à peu ses tissus graisseux. C'est dire que les gens 
gras peuvent résister à la faim beaucoup plus 
longtemps que les maigres. (Dans ce sens, il faut 
signaler que Marthe Hanau est assez grosse, et 
que par conséquent elle est bien armée pour sup-
porter le jeûne.) Naturellement, ces réserves ne 
sont pas illimitées. L'amaigrissement est le signe 
de leur épuisement. On a vu le cas d'un jeûneur 
qui était passé en trente jours du poids de 70 kilos 
à celui de 25. Mais il est une chose à remarquer ; 
c'est que les principaux troubles ne viennent pas 
de la faim, mais de la soif. Quand le corps se 
deshydrate complètement, la fièvre apparaît. Par 
ailleurs, il reste toujours dans l'organisme des 
particules organiques qui se décomposent et 
peuvent provoquer une sorte d'empoisonnement. 
C'est pourquoi les jeûneurs professionnels, et en 
général la plupart des jeûneurs volontaires, 
absorbent quelques cuillerées d'eau qui empêchent 
la fièvre et, en emportant les particules organiques 
du tube digestif, préviennent l'empoisonnement. 

térie qui empêchent les femmes de manger. Unc-
jeune Allemande, ainsi, perdit un jour brusque-
ment, le goût des aliments chauds. Elle ne mangea 
que froid pendant trois ans. On essaya de la 
soigner et elle perdit également le goût des viandes 
froides. Du coup elle ne mangea plus rien pendant 
sept ans, ou à peu près rien. 

Il y a ensuite les jeûneurs accidentels. En 1678, 
quatre ouvriers ensevelis vivants dans une mine, 
à Herstai, en Belgique, subsistèrent sans manger 
pendant vingt-cinq jours et furent sauvés. En 
1906, lors de l'épouvantable catastrophe qui fit 
1 200 morts à Courrières, on avait perdu tout espoir 
de retrouver des mineurs vivants, lorsque le 
vingtième jour les sauveteurs, presque épouvantés, 
virent apparaître treize hommes, treize spectres. 
Ils étaient sains et saufs après ce terrible jeûne 
Un dernier fut retrouvé vingt-cinq jours après 
l'accident et fut également sauvé. 

Enfin, les jeûneurs volontaires se séparent eux-
mêmes en trois catégories. Les professionnels, les 
exhibitionnistes d'une part, les mystiques d'une 
autre, enfin ceux qui jeûnent pour protester 
contre ce qu'ils croient être un abus ou une injus-
tice à leur égard. 

Parmi les premiers, quelques-uns ont réussi des. 
performances extraordinaires et ont battu et 
rebattu cet étrange record. Personne n'avait eu 
l'idée saugrenue de jeûner par sport jusqu'au 
moment, en 1880, où sous couvert d'expérience 
scientifique, le docteur Tauner fit le pari 
(125.000 francs) de rester quarante jours sans 
manger. Cette épreuve suscita à l'époque une vio-
lente curiosité. Du jour au lendemain, Tauner 
fut célèbre. Il gagna son pari. ' 

* et 

mmmmmWdm «■ 

To-Kha, jeûneur exhibitionniste, sort du cercueil où il est resté enseveli pendant une 
semaine 

Le ieùneur To-Kha dans son cercueil. 

On sait par exemple historiquement que les 
célèbres naufragés de la Méduse ne manquaient 
pas de vivres, mais d'eau, et qu'ils sont morts non 
pas de faim, mais de soif 

Les trois premiers jours, le jeûneur souffre 
littéralement de la faim. Bientôt l'estomac, contracté 
et enfiévré, ne réclame même plus de la nourriture, 
et se manifeste seulement par des crampes très 
douloureuses d'ailleurs Seule subsiste la soif Si 
le jeûneur ne boit rien, ses lèvres se collent, il tu-
peu t plus parier que difficilement A partir du 
cinquième jour, le cœur faiblit. Puis apparaît une 
sorte de torpeur coupée de syncopes, d'éblouisse-
ments. de vertiges. Ce qui explique la volonté 
héroïque de beaucoup de jeûneurs volontaires de 
continuer leur supplice, c'est qu'à partir d'un 
certain moment ils sont assez affaiblis pour n'avoir 
plus envie de mauger et vivent dans un demi 
assoupissement. A partir du quinzième ou du 
vingtième jour, la médecine doit se contenter 
d'enregistrer la performance sans pouvoir l'expli-
quer et de suivre la résistance artificielle, pure-
ment nerveuse, de l'affamé. D'ailleurs il arrive un 
moment où même si le jeûneur consentait à arrêter 
sa torture, on ne peut plus le sauver. Ainsi U 
maire de Cork n'est mort qu'au soixante-treizième 
jour de son martyr, mais dès le quarantième jour 
il était perdu. Les organes, ruinés, n'auraient pu 
se remettre normalement en action. 

Dans les cas où le jeûneur peut être sauvé, il 
faut se garder de lui donner sur-le-champ de la 
nourriture en abondance. Il en mourrait. C'est 
peu à peu, par petites doses fréquentes, qu'il faut 
rééduquer l'estomac. On sait aussi qu'il est pos-
sible, dans certains cas. d'alimenter de force le 
jeûneur entêté, soit en le gavant en quelque sorte 
à l'aide de sondes qu'on lui introduit dans l'esto-
mac, soit au moyen de piqûres intraveineuses 

Les records du jeûne 
Les gens qui sont' en posture de jeûm peuvent 

être divisés en trois catégories. Les. malades, les 
jeûneurs accidentels et les jeûneurs volontaires. 

Les premiers sont ceux qui. par l'effet d'un 
désordre organique quelconque, sont mis pendant 
un certain temps dans l'impossibilité de se nourrir 
On cite des cas de malades restant plusieurs 
années sans absorber autre chose qu'un oeu de 
vin ou de tisane Souvent il s'agit de crises d'hys 

Après lui et au milieu du même enthousiasme 
Merlatti. Succi, Sacco se livrèrent des matchs 
sans merci Longtemps Merlatti fut le recordman 
avec un jeûne de cinquante jours. La plupart du 
temps, ils se font enfermer dans une cage de verre 
absolument sans communication avec l'extérieur 
Le public, .admis moyennant redevance à venir les 
admirer, peut vérifier qu'il n'y a rien dans la 
prison transparente que parfois quelques bouteilles 
d'eau pure Presque toujours, ces professionnels 
jeûnent beaucoup pour maintenir leurs nerfs eu 
état d'excitation. On se rappelle à ce propos l'aven-
ture lamentable du jeûneur Wolly. Il avait installé 
son cercueil de verre dans le hall d'un grand quo-
tidien de Paris Au bout de quelques jours de 
jeûne, des fêtards vinrent un soir le narguer en 
mangeant des tranches de poulet et des tartinés 
au pâté devant lui. Wolly ^eut une sorte de crise 
nerveuse et brisa sa cage. 

Au mois d'août, l'an passé, un grand match 
mit aux prises les deux jeûneurs Sacco et Billv 

* Broun. Ils s'étaient mis en cage le même jour, l'un 
à Cardiff, l'autre à Blackjeoi Pendant deux mois 
ils tinrent bon tous les deux et l'on ne savait 
lequel l'emporterait. Impassibles dans leurs cer-
cueils Sacco fumait sans arrêt, Billy Broun faisait 
jouer son phonographe Le soixante-troisième jour. 
Broun céda et abandonna. Sacco résista quarante 
huit heures encore et sortit de sa prison après 
avoir battu tous les records avec un jeûne de 
soixante-cinq jours. Mais son organisme était à ce 
point épuisé qu'il ne se remit jamais de cet exploit 
U est mort il y a quatre mois. 

Il y a les jeûneurs mystiques, fakirs, religieux, 
fanatiques, qui se vouent à une abstinence com-
plète, illuminés de toutes sortes. Et enfin les jeû-
neurs protestataires II y a déjà longtemps que 
des condamnés ont usé de ce procédé pour pro-
tester contre leur emprisonnement. Un des plus 
célèbres cas est celui du Corse Antoine Viterbi, 
condamné à mort pour un crime dont il se décla-
rait innocent, et qui mourut au vingtième jour 
d'un jeûne héroïque. Il fallut par contre soixante-
trois jours, presque le record de Sacco, à un pri-
sonnier de Toulouse, Guillaume Graine, pour 
mourir, en 1831. 

Enfin, chacun a encore dans le souvenir l'image 
de ia mort de Mac Swinev, lord maire de Cork 

1 I'IIIHIII 1 lli III 1 

Mac Swiney, lord-maire de Cork, mort apr 
73 jours de jeûne volontaire. 

rès 

Emprisonné par le gouvernement anglais, il y a 
huit ans, il fit lagrèvedela faim. Ni les exhortations 
de ses juges, ni les supplications des siens ne le 
firent revenir sur cette dramatiqxie résolution. 
Pendant plus^de deux mois; le monde assista aA-ec 
stupeur et admiration à cette héroïque agonie. 
Autour de la prison, un peuple fanatique priait à 
genoux pour son martyr. Soutenu par une foi 
et une volonté quasi surnaturelle, Mac Swiney 
recula jusqu'à rinvraisemblable ies limites de la 
résistance humaine et ne s'éteignit que le soixante 
treizième jour. 

...Mais quel martyre.î qui eut dit que la puis-
sante fondatrice de la Gazet't-e du Franc pren-
drait rang un jour parmi les suppliciés volon-
taires de la faim et de la soif ? 

M. LECOQ. 

Un jeûneur pro-
fessionnel, qui 
s est exhibe 
récemment à 

Paris. 
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(Irand concours hebdomadaire 

11 
11 . RODRIG UE $ 
j " " | A présence de M. Froget dans cet 

appartement perché au sixième 
^^mmm étage d'un immeuble de la rue 

I ^^fl Bonaparte avait à elle seule quel-LflH H que chose de gênant. C'est à pei-
ne si on eût pu dire ce qui 

choquait le plus, ce qui devenait comme in-
décent, de l'appartement ou du juge en noir, 
braquant autour de lui le regard de verres 
limpides et ronds comme des objectifs. 

Les deux policiers en civil qui avaient 
amené M. Rodrigues étaient restés sur le pal-
lier. Le greffier, qui avait depuis dix ans l'ha-
bitude du juge, l'épousait comme un gant 
épouse la main, au point de faire oublier sa 
présence. 

Quant à M. Rodrigues lui-même, il complé-
tait cette atmosphère abracadabrante, la fai-
sait comprendre, encore que quelques jours 
d'incarcération eussent émoussé ses aspérités. 

Il y avait cinq pièces, avec plafond en pen-
te, car on était directement sous les toits. Au-
cune trace de salle à manger, de cuisine, de 
chambre à coucher, mais partout une même 
ambiance : profusion dé tapis où dominaient 
les rouges plus ou moins violacés ; bibelots 
choisis pour leur bizarrerie, produits de l'ima-
gination de toutes les races, de toutes les 
époques ; divans dans tous les angles ; ta-
bles basses ; coussins jetés à même le sol. 

La seule note pratique était fournie par 
une théière fêlée, des verres vides, des bou-
teilles débouchées, une lampe Primus^ aban-
donnée sur un des tapis et une brosse à dents 
plantée dans une coupe à Champagne. 

Quelque chose de raffiné et d'ignoble. Cela 
sentait l'encens, les parfums rares et la 
crasse. 

C'était en harmonie avec le maître de céans 
qui était grand, maigre, qui tantôt ^ faisait 
penser à un aristocrate déchu et tantôt à un 
clown décati. 

Il avait cinquante-cinq ans. Il s'habillait 
comme un adolescent. En outre il était pou-
dré, ses cheveux étaient teints. En regardant 
de prés; on distinguait sur l'arête du nez une 
mince cicatrice. 

Comme il l'expliquait volontiers lui-même, 
c'était la trace d'une opération qu'il avait 
subie pour changer la forme de son nez et 
rendre son visage plus harmonieux. 

— Le premier devoir d'un homme est d'être 
beau, comme les animaux sont beaux, com-
me les fleurs sont belles ! avait-il dit à M. 
Froget. 

Il était répugnant. Une vieille coquette 
mâle ! Un mélange de sénilité et de fausse 
jeunesse. 

Pourtant les rapports de police étaient ca-
tégoriques : s'il recevait surtout des jeunes 
gens, presque tous d'origine espagnole comme 
lui, on ne pouvait lui attribuer des mœurs 
spéciales. 

Des livres traînaient partout : rien que des 
œuvres de poètes, et des plus hermétiques. 

Il était assez à l'aise, malgré l'accusation 
qui pesait sur lui. Il parvenait même à re-
fréner la plupart de ses tressaillements. Il 
est vrai que, comme à son habitude, il avait 
une croûte de fards sur la peau. 

11 parla le premier, alors que le juge allait 
et venait avec le même calme qu'il eût ap-
porté à une promenade hygiénique. 

Avouez que vous ne relevez rien contre 
moi et que, eussiez-vous mille indices, vous 
seriez bien en peine de trouver une explica-
tion quelconque à un pareil crime! 

Trois aliénistes affirmaient qu'il était res-
ponsable de ses actes, encore que taré. 

Et pourtant il avait tué ! C'était une certi-
tude morale, matérielle, une de ces vérités fla-
grantes, en quelque sorte, qui se passent de 
preuves. 

M. Rodrigues recevait beaucoup. Il passait 
pour riche. Il s'adonnait à l'opium et des 
jeunes gens venaient souvent fumer des nuits 
entières, parmi les eoussins, les tapis, les ten-
tures, toutes ces friperies bebêtes et solennelles 
qui exhalaient une acre odeur de drogue, de 
crasse et de sueur humaine. 

Le mardi de la semaine précédente, à huit 
heures du soir, la concierge voit monter un 
jeune homme qu'elle n'a jamais aperçu. Vers 
le milieu de la nuit elle entend un bruit in-
solite dans l'escalier. Elle pense que l'invité 
de M. Rodrigues et M. Rodrigues lui-même 
sont ivres, car dans ce sixième on s'adonne 
autant au Champagne qu'à l'opium et à l'hé-
roïne. 

Elle tire le cordon, se rendort, ouvre la 
porte un peu plus tard à un locataire qui ne 
dit pas son nom, 

- M. Rodrigues criait toujours le sien très 
fort ! dira-t-elle par la suite à la police. 

Le matin, on trouve dans la Seine, en face 
de la rue Bonaparte, le corps d'un jeune 
homme qui a été lancé du haut du quai et 
dont le vêtement s'est accroché par le plus 
grand des hasards à l'amarre d'une péniche. 

Il porte les traces de trois coups de cou-
teau. On ne trouve pas de papiers dans ses 
poches. La police enquête. Le jour même, elle 
identifie le noyé : c'est le fils du duc et de la 
duchesse de S... qui occupent une place des 
plus en vue à la cour d'Espagne. 

,Un inspecteur se présente chez M. Rodri-
gues. H a déjà établi que la victime, qui fai-
sait un court séjour à Paris, s'est laissé en-
traîner par des compatriotes d'une espèce peu 
recommandable, évoluant entre Montmartre, 
Montparnasse et certains bars des Champs-
Elysées. 

Comme S... désirait s'+nitier aux émotions 
de l'opium, ils l'ont présenté à M. Rodrigues, 
qui l'a invité. v-< 

Sur un des tapis rouges, l'inspecteur relève 
des traces sombres que les experts, sans être 
affirmatifs, supposent être des taches de sang 
humain. 

Parbleu ! Voyez plutôt la coupure que 
je me suis faite lundi au doigt... a répliqué 
M. Rodrigues. 

En attaquant votre invité? 
— Et pourquoi l'aurai je attaqué ? J'affir-

me qu'il est sorti d'ici librement. Je l'ai re-
conduit jusqu'à l'angle de la rue Bonaparte 
et du boulevard Saint-Germain. Il était ivre. 
Il a refusé de prendre un taxi comme je le 

Jni conseillais. Sans doute est-if revenu sur 
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ses pas, a-t-il échoué sur les quais où des 
voyous l'ont assassiné... 

— C'était la première fois qu'il venait chez 
vous ? 

— La première. Mais je l'avais vu aupara-
vant au Pickwick's Bar. 

— Vous connaissiez son nom, la situation 
de sa famille? 

— Les titres ne m'impressionnent pas ! 
Et le rapport de police se termine par la 

déposition d'un Espagnol qui se trouvait au 
Pickwick's Bar avec S... et Rodrigues. 

'-— S..., encore que familier, restait grand 
seigneur et marquait les distances, surtout 
vis-à-vis de Rodrigues, qu'il regardait un peu 
comme une curiosité. Il a éclaté de rire quand 
quelqu'un lui a parlé des origines prestigieu-
ses mais indéterminées de notre compagnon. 
Je crois me souvenir qu'il s'écria alors : 

— « Magnifique ! Un type unique !... » 

M. Froget, lui, a pénétré dans une pièce plus 
petite, plus feutrée que les autres, où les vi-
traux des fenêtres distillent des lueurs de 
sanctuaire. 

Un tableau a l'air d'emplir cette chambre, 
y accroche le regard, absorbe toute la lumière. 
C'est un portrait de femme, en pied, grandeur 
nature. Elle est jeune et belle, avec d'admira-
bles cheveux rouille. 

Le peintre l'a représentée complètement 
nue. 

La toile est crevée, en son milieu, et l'ac-
croc est évidemment de fraîche date. 

M. Rodrigues guette le regard du juge qui 
questionne, et c'est la première question qu'il 
pose : 

— Qui est-ce ? 
Le prévenu se contente d'un sourire qui en 

dit long, un sourire à la fois canaille et ré-
servé, comme toute sa. personne. Le portrait 
date d'au moins vingt ans. 

— C'est dans cette pièce que vous avez reçu 
votre invité ? 

— Dans cette pièce, oui ! 
Et c'est là aussi qu'on a relevé des traces 

de sang sur un tapis persan ! 
— Quel jour vous êtes-vous blessé au 

doigt ? 
— Lundi. Soit la veille de... 
— Quel jour le tableau a-t-il été déchiré ? 
— Le même lundi. Il est tombé. En vou-

lant le reprendre je me suis blessé... 
— Quelle est l'origine de votre fortune ? 
M. Froget a dans son portefeuille la ré-

ponse de la police de Madrid à une question 
qu'il a posée télégraphiquement. 

Jusqu'à l'âge de vingt-sept ans, M. Rodri-
gues est simple commis au ministère des Af-
faires Etrangères. 

Soudain il disparaît, après avoir annoncé à 
ses collègues et à ses chefs qu'il vient d'héri-
ter d'un oncle établi en Amérique du Sud et 
qu'il vivra désormais à Paris. 

C'est là qu'on le retrouve, en effet. Six cent 
mille francs sont déposés à son nom dans une 
banque de l'avenue de l'Opéra. Ils y ont été 
versés par un notaire de Genève. M. Froget 
possède un télégramme du notaire. 

« Aucun héritage. Ne puis trahir secret pro-
fessionnel. » 

M. Rodrigues, cependant, n'hésite pas à ré-
pondre : 

— J'avais des billets pour la grande loterie 
de fin d'année. Vous connaissez notre loterie 
nationale. Un de mes numéros est sorti. 

— Le tirage a lieu au début de janvier, 
n'est-ce pas ? 

— Fin décembre... 
— Or, c'est en septembre que vous avez 

quitté Madrid. 
— Je ne voulais pas qu'on sût que ma for-

tune provenait de cette loterie. 
— Pourquoi ? 
11 ne répond pas. Il allume une cigarette et 

sa main blême, couverte de poils sombres, 
frémit. 

■— Vous faites fausse route ! soupire-t-il 
enfin. Pour quelle raison aurai-je tué ce ga-
min ? Il ne devait guère- avoir d'argent sur 
lui. Et je n'ai pas besoin d'argent. Alors ? A 
moins que vous parliez de sadisme... Mais les 
médecins qui m'ont examiné seront contre 
vous... J'ai quelques vices, pas celui-là ! 

— Vous ne vous êtes jamais marié ? 
— Jamais. 
Il est catégorique, avec une nuance d'à prêté 

dans la voix. 
— Vous avez eu beaucoup d'aventures ? 

Des maîtresses ? 
— Je n'aime pas les femmes ! 
M. Froget regarde le portrait, puis le prévenu 

qui, devant un miroir, rectifie le nœud de sa 
cravate. 

— Avez-vous des ennemis qui auraient in-
térêt à vous compromettre ? 

M. Rodrigues hésite, se tait. 
— Répondez ! Vous avez donné à entendre 

à certains — et c'est l'opinion courante dans 
le monde où vous fréquentez — que Rodri-
gues n'est qu'un nom d'emprunt, que vous 
pourriez prétendre à un nom beaucoup plus 
ronflant. 

Pas de réponse. Mais la cigarette passe, 
sans l'aide de la main, d'un coin des lèvres 
dans l'autre, puis revient à sa place première. 

— Veuillez vous asseoir comme vous étiez 
assis mardi soir. 

— Je n'étais pas assis. 
— Ah ! Vous êtes resté debout des heures 

durant ? 
— Pardon .' Nous avons d'abord bu dans la 

pièce voisine. Nous ne sommes entrés ici que 
pour prendre les pipes d'opium... 

-f- Et vous les avez fumées debout ? 
— Nous sommes retournés dans l'autre 

chambre. 
— Contre votre habitude ! Car cette pièce 

constitue bien la fumerie, n'est-ce pas ? 
— Je ne vois pas où vous voulez en venir... 
— Qui préparait les pipes ? 
— Mais... chacun les siennes... 
— Combien S... en a-t-il fumé ? 
— Six tou sept... 
— A quel moment a commencé la dispute? 
— Il n'y a pas eu de dispute et je vous 

avertis que ce n'est pas la peine de jouer au 
plus fin... 

M. Froget marche vers la porte, l'ouvre et 
s'adresse à un des deux policiers. 

— Allez donc me chercher un photographe 
de l'Identité Judiciaire. Prévenez-le qu'il 
s'agit de reproduire un portrait de grandes di-
mensions. 

II ; reste dans la première pièce où il exa-
mine avec attention une collection de bateaux 
en miniature enfermés dans des bouteilles. 
Il renverse d'un faux mouvement un masque 
nègre aux yeux blêmes, aux lèvres cramoi-
sies. 

M. Rodrigues est resté dans l'autre partie 
de l'appartement. Enfin le magistrat ques-
tionne le plus naturellement du monde, de sa 
place : 

— C'est fait? 
Il y a un bruit de personne surprise qui 

cherche à prendre une contenance. M. Froget 
marche vers la porte, aperçoit le prévenu qui 
tient à la main un carré de toile découpé 
dans le tableau à hauteur du visage. Il de-
mande : 

— Il n'y a pas de feu, ici ? Et l'original — 
car ce portrait a été fait d'après photographie, 
n'est-ce pas ? — ne traîne pas quelque part? 

— Je ne l'ai plus... 
— C'est bien ce que je pensais. 
M. Rodrigues est tout nerfs. Malgré le fond 

de teint, on voit des taches rouges, irréguliè-
res, marbrer ses joues comme des traces de 
gifle. 

— Vous n'avez rien à ajouter ? articule M. 
Froget en dédaignant de le regarder. 

Les doigts crispés déchirent en lamelles 
minces le carré de toile. Sur l'une d'elles on 
voit encore un grand œil brun, des cils re-
courbés. 

Le juge ouvre et referme les tiroirs d'un 
petit meuble. II finit par laisser béant l'un 
d'eux, qui contient un revolver à crosse de 
nacre. 

Il part sans regarder M. Rodrigues, gagne 
la première chambre où il contemple à nou-
veau les trois-mâts minuscules à travers le 
verre glauque des bouteilles. 

Georges SIM. 

Lire la solution exacte jeudi 3 Avril 

■ Les lecteurs désireux de prendre part au 1 
m concours hebdomadaire devront répondre S 

aux questions suivantes : S 
; 1° — Quelle preuve le juge a-t-il • 
S relevée de la culpabilité de Mon- ; 
Z sieur Rodrigues ? Il 

! 2° — Quelles présomptions ? 
* 3° — Pourquoi et dans quelles condi- S 
■ tions le crime a-t-il été commis ? ■ 
| 4° — Combien de solutions exactes ■ 
; parviendront-elles à «Détective» ? ; 
3. S 

N'oubliez pas de joindre à votre réponse, après 
Vavoir découpé, le bon de concours N° 2 qui 
se trouve à Vangle inférieur gauche de cette 
page. Toute solution non accompagnée de ce 

bon sera comptée pour nulle. 

EES 13 COI PAREES 
sont la suite des concours des 

13II1 STÈRES et des 13 ÉNIGMES 
Ils en diffèrent toutefois dans ceci : les concurrents n'ont pas à s'ingé-

nier à chercher si le personnage principal de chaque histoire a ou non 
commis les crimes qui lui sont reprochés par le juge, car 

tous les individus arrêtes sont coupables. 
Leur culpabilité, ou la présomption de celle-ci, ressort de l'interro-

gatoire que leur fait subir le juge d'instruction. Mais... ces raisons que 
le flair et le savoir professionnel font apparaître du premier coup au 
magistrat peuvent n'être perçues par des profanes qu'après un difficile 
effort de recherche. C'est leur découverte qui est soumise à la sagacité 
de nos lecteurs et qui fait l'objet du concours : 

E ES 13 C OlIPABLfii 
Elle leur est d'ailleurs facilitée par les questions très précises posées 

par M. Georges SIM et auxquelles ils ont seulement à répondre. 

Il 

CONCOURS 
HEBDOMADAIRES 

ARTICLE PREMIER. - A la fin 
de chacun des interrogatoires des 
13 COUPABLES une série de ques-
tions sera posée aux lecteurs. Ils 
devront y répondre d'une façon nette 
et précise, succincte le plus possible. 

Ceux d'entre eux qui laisseront de 
côté l'une de ces questions se verront 
éliminés d'office. Les gagnants seront 
ceux dont les réponses se rapproche-
ront le plus des solutions exactes 
rédigées par l'auteur des 13 COUPA-
BLES, M. Georges. Sim, qui les a 
remises sous plis cachetés et numé-
rotés au directeur de '1 DÉTECTIVE ' '. 

La dernière question intervient uni-
quement pour le classement des con-
currents que l'identité de leurs 
réponses férait *■■* ex-aequo ". 

ARTICLE 2. Les lecteurs ont 
huit jours pleins pour nous faire par-
venir leur réponse, après la publi-
cation de chaque interrogatoire. C'est-
à-dire que les enveloppes contenant les 
réponses à l'interrogatoire N° 2(20 mars 
1930) devront nous être parvenues, 
au plus tard, vendredi 28 mars 1930, 
avant minuit. Les lettres reçues après 
ce délai seront détruites purement 
et simplement. 

Exception sera faite pour les réponses 
de nos lecteurs de l'Afrique du Nord 
(Algérie, Tunisie et Maroc) et de 
l'étranger, qui peuvent expédier leurs 
lettres jusqu'au vendredi 28 mars 1930, 
avant minuit. Le timbre à date de la 
poste servira de contrôle. 

Les enveloppes, affranchies conve-
nablement , devront être adressées à 
la Direction du journal " DÉTEC-
TIVE ",35, rue Madame, Paris (VI«), 
porter la mention CONCOURS DES 
13 COUPABLES N° 2, et renfermer 
le bon du concours correspondant 
qu'il suffit de découper à l'angle infé-
rieur gauche de cette page. Seuls, 
les abonnés peuvent remplacer le bon 
par la dernière bande du numéro 
correspondant. 

ARTICLE 3. — Chaque lecteur n'a 
le droit d'envoyer qu'une seule solution 
par interrogatoire. Il est bien entendu, 
toutefois, que chaque membre d'une 
même famille a le droit d'envoyer 
sa propre solution. 

ARTICLE 4. — Nous donnerons la 
solution exacte de Concours N° 2 dans 
notre numéro du jeudi 3 avril 1930, 
et la liste des gagnants dans notre 
numéro du jeudi 10 avril 1930. Le 
même rythme sera observé pour toutes 
les autres énigmes (1). 

ARTICLE 5. — Chaque interroga-
toire forme un concours complet. Il 
s'agit donc de 13 concours distincts 
dotés de 25 prix chaque semaine et 
totalisant 3.000 francs en espèces. 

CONCOURS CîÉMÉRAU 
ARTICLE PREMIER. — Entre les 

participants aux Concours hebdoma-
daires des 13 COUPABLES, il est 
institué un Concours général. 

ARTICLE 2. — Chacune des solu-
tions justes des Concours hebdoma-
daires sera non seulement classée 
comme il a été dit plus haut, mais' 
encore cotée suivant son degré d'exac-
titude. Pour les 25 concurrents primés 
chaque semaine, la cote ira de 50 
points à 10 points : 50 pour le premier 
prix, 10 pour le vingt-cinquième. 

Toutes les autres solutions justes, 
c'est-à-dire qui, bien qu'exactes, n'au-
ront pas obtenu l'un des 25 prix 
prévus, auront uniformément la cote 5. 

Le classement général sera fait par 
totalisation des points obtenus pendant 
la durée des 13 Concours par un même 
concurrent. Le total le plus élevé 
déterminera le Premier Prix. 

ARTICLE 3. — En cas d'" ex-aequo " 
aux points, le classement sera déter-
miné par le nombre des solutions 
exactes envoyées par chacun des con-
currents à départager. Si, après ce 
classement subsidiaire, de nouveaux 
ex-aequo subsistaient ceux-ci seraient 
à nouveau départagés, et définitive-
ment , par la moyenne des réponses 
faites à la dernière question des Con-
cours hebdomadaires concernant le 
nombre des réponses exactes envoyées 
à " DÉTECTIVE ". 

ARTICLE 4. — Le Concours Général 
des 13 COUPABLES est doté des 
prix en espèces ci-après : 
1e» Prix : I O.OOO francs 
£c — 5.000 — 
:*< _ g.ooo — 
4« — Ç.OOO — 

ARTICLE 5. — Tout participant 
au Concours accepte d'avance et sans 
réserve tous les. termes des deux 
règlements çi-dessus. 

ERRATUM 
( 1) il faut rétablir ainsi le texte 

de l'article 4 paru dans le précédent 
numéro : 

Nous donnerons la solution exacte du 
concours n° 1 dans notre numéro du 
jeudi 27 mars 1930 et la liste des ga-
gnants dans notre numéro du jeudi 
3 avril 1930. 
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8 jours à 
Faculté de 

l'essai 
retour 

1er VERSEMENT 
après la livraison H 

DEUX 
< AltlLLO*» 4/4 

KW iix SEUL 
Carillon 1/1 

sonnant à volonté 
Westminster 
et Foiitenay 

En chêne clair ou foncé, 
ébénisterie soignée, hauteu r 
Om.78, garnitures bronze, 
glace biseautée. Fr. » 
i»ayat»i«»* 11 frs 

l»ar mois 
Franco de port et d'embal. 

Frs 130 
par moj 

CHAMBRE A COUCHER N° 25 
En chêne 1er choix, sculptures modernes. Armoire 

démontable de 130 cm., hauteur 200 cm., 3 portes 
ouvrantes, séparations intérieures. 2 tiroirs au 
milieu, poignées et entrées de serrures bronze argenté 
tablettes à l'intérieur, glace argentée biseautée. 
Lit assorti de 140 cm. extérieur. Table de nuit forme 
liseuse, dessus et intérieur marbre. 
Les 3 pièces frs 2.340 » 

Franco de port et d'emballage. 
Payables en 18 traites de 130 fr. 

CHAMBRE A COUCHER N° 20 
Chêne massif, sculptures dans la masse. Armoire 

135 cm., 3 portes, 4 tablettes, 1 tiroir à bijoux, glace 
argentée biseautée. Lit assorti de 140 cm. Table de 
nuit forme liseuse, dessus marbre. 
Les 3 pièces frs 2.970. » 

Franco de port et d'emballage. 
Payables en 18 traites de 165 fr. 

N° 20 1 
fil .wm**.*. m 

n *—• 
s 165 il II P r mois 

it * 

I • -

in 
PHI 

1 — p. ' 
li i 

DIVAN-LIT 
crosses articulées, 3 positions, dimensions fermé 

70X120, expédition franco de port et d'emballage. 
Article sérieux, avec literie composée 
de : I grand coussin et 2 petits, garnis bourre et 
crin végétal, recouvert reps rayé bleu sur fond jaune 
ou rayé jaune sur fond rouge, bleu ou vert. 456» » 

Payables : »* fr. par mois 
*ot.» 
ese.» 
•A4.» 

JFranco de port et d'emballac,e\ 
Recouvert tissu soierie, dessin rouge sur fond bleu, ou dessin or sur fond bleu, violet, marron ou noir 
Recouvert velours rayé sur fond bleu, grenat ou ven 
Recouvert velours imprimé dessin noir sur fond violet, jaune, bleu, orange, gris ou rouge.... 

w 

N°52bis LA \ «AU luxe rigide, su*, 
pensior. extra-souple à la Daumont, monté sur 
vaste caisse forme anglaise roues semi-pneu-
matique». Frs. 396. 
Payables: 33 francs par mois 
N° 55 liANDAlT pliant, à cadre su-
périeur et fond rigide bois, caisse souple moles-
kine 0m75 X0m35X0m35, pliage et dépliage invi-
sible et automatique, roues de 0m20. Frs !85fc 
Payables : % 1 francs par mois 

PAI.4BLK W.% It MOIS 

"Cî~R" 
.%. CAISSE 

DE RESONANCE 
Cet appareil peut jouer 

le couwcle baissé 
ÊnÉN ISTERIE façon acajou, mouvement 
soigné, à vis sans fin, pouvant se remonter pendant la 
marche. Dimensions: Hauteur 0 m. 24: Largeur Om.35. 
4 SO francs. Payable »« fr* par mois. 
RECOMMANDE i Une combinai-
son d'un Appareil Pathé à SOO.» 
et 40 morceaux Pallié enregistrés sur 
20 disques double face » 

Francs : SI©. » 
Payables : VO francs par mois 

Nous fournissons sans majoration tous appareils et disques Pathé 

DEMANDEZ notre cataloaue N 461 
ïnimiiimiimiiii ■■■■ IILLLETI.Y DE COMMANDE D. 46 ilimmiiimiinuiitHuiK 

Je prie la Maison GIRARD et BOITTE S. A., 112, Rue Réaumur, à PARTS, | 
s de m'envoyer les marchandises ci-après désignées. (Indiquer le ou les articles choisis) : 

§ au prix de fr., payables fr. après réception, el fr. S 
î que je verserai chaque mois à la poste (Compte Chèques Post., n° 979-Parls), jusqu'à s 
s complet paiement. Fait à le 193 s 
s Nom et prénoms Signature : 
| Profession ou qualité Domicile 
i Département Gare 

GirardfiSio/fle 
112, rue Réaumur, ^éW PARIS (2e) ,| 

BATTERIE DE CTISIVE 
en aluminium pur, extra-
fort, toutes les qualités, pratique, ne 
s'oxydant jamais, hygiénique, manches 
isolants bois, comprenant 20 pièces. La 
batterie de cuisine Frs 300 
Payables : tH fVailCS 

par mois 

m§ 
,1 envoie mon GRATIS... 

CATALOGUE ILLUSTRÉ 

f ACCORDÉONS 
PHONOGRAPHES et 

tous instruments de musique 
I ACII.I I I. l>i: P:\IK.tyKNT 

Francis CAMPANELl A 27, Bd Bvm inarçtonsParjs (4-__ 

! SOMMER, DÉTECTIVÊI 
I Enquêtes avant mariage. Filatures. Recherches J AL I 

Toutes missions. Paiement après. 1V II. ■ 
DIVORCE A CRÉDIT, 8 h. à 20 heures - Louvre 71-87 ■ 

■ 5, RUE ÉTIENNE*MARCEL§ 

6 m 1 UPC DAD DICPC àA'.jtMtts travailleur* rnAnuo rAn rir.br. et COPIES faciles, 
2 se*es. Toute l'année. - Etablissements 0. T. SERTIS. Lyon. 

aqop CONCOURS 2000 
POSTES DE T. S. F DONNES GRATUITEMENT 

aux choix à titre de propagande à toute personne qui répondra 
'v;aclement à notre question et se conformera à nos conditions. 

PHONOGRAPHES 

Quel est ce Proverbe : IL NE FAUT PAS METTRE LA AVANT LES ...... 
lt«*ÏN|>l:icer les' points psir «fe's lettres 

Ijuvoyez d urgence votre réponse en découpant cette annonce. Joindre une enveloppe timbrée portant votre adresse à 
FABRIQUE de PHONOS et T. S. F. (Service $3 ), 38, Rue du Vieux-Pont-de-Sèvres, BILLANCOURT (Seine) 

500 1 T p r m\m*>wx _a„ vendus à des prix exceptionnels 
postes de 1 ,S.r. AGR SIX xs 

Le nouveau poste AGRsix L-30, pourvu des derniers perfectionnements, 
réalise le meilleur montage » changeur de. fréquences », réunissant : 
pureté, sélectivité, sensibilité, puissance. L'AGRsix permet sans aucune 
installation, sans aucun l»:piii.îîago, la réception pure H puissante * I » -
toutes les stations d'Europe. Avec l'AGRsix. vous recevrez chaque jour à 
votre choix : Londres, Vienne, Paris, Berlin, Milan, Budapest, Stuttggart, 
Lyon, Toulouse, Hilversum, Varsovie, Langenberg, de. sans jamais être 
ifené par un poste indésirable, car lu synlouie de l'AGRsix est absolue, 
'•'est un des rares récepteurs, qui permettent la discrimination complète à 
Paris de Daventry et de Itadio-Puris. Langenberg et I». T. T. Le réglage de 
l'AGRsix se réduit à lu manœuvre de deux cadrans gradués. Chaque poste 
est livré avec un étalonnage particulier eJTeetué au laboratoire el évitant 
toute recherche ou tâtonnement. 

AMATEURS DE T. S. F-
avec F AGRsix, vous serez enfin satisfaits 
Auditions tous les jours et dimanche de 10 h. à 19 h. 30 

1.250' 
le poste complet 

1 poste AGRsix L/30 
1 cadre PO-GO 
1 diffuseur AGRtone. 
6 lampes sélectionnées 
1 accu Tudor 4/20 ah 
1 pile 90 v. 
1 notice 

POSTK AGR-six-U XK type !!»:«> à 6 lampes. Pri:« du poste nu : 7CP francs. 
DESCRIPTION TECHNIQUE : Poste super-modulateur à 6 lampes : 1 bigrille, 3 M.-F. : 2 B.-F. à 

Îrande amplification. Accord rapide par condensateurs de précision. Bloc hétérodyne couvrant 
90 à 2.000 mètres, permettant un accord sur toutes ondes, 2 rhéostats. Coffret ébénisterie grand 

luxe acajou massif. Dimensions : 500x 200 x 200 mm. 

NOS RÉFÉRENCES (suite) 
a Je crois de mon devoir de cous donner des nouvelles du p»stc livré. J'en suis plus que satis/nit. J'ai pu capter 

47 stations. Tous mes amis sont émerveillés du n ullement de cet appareil ainsi que de sa eimception. J>: me rerai 
un plaisir de vous faire des clients. » 

M. P. Kocquet, sous-officier, Tunis. ,VH-3flf 

VENTE à 
CRÉDIT 
200 fr. 
pati» IIIOÎN 

BON DE COMMANDE A CRÉDIT 

Nom et prénoms 
Adresse 
commande à l'Appareillage Général Radio-Electrique 1 poste 
AGRsix complot comme ci-dessus et garanti I au au prix de fr. 1.400 
payable le. 200 u la commande ri-joint un mandat . le solde en ti men 
suait tés de lï\ 200. la I" a réception. 

SltSN ATI'HK 

Appareillage général Radio Electrique For^X W^Êi* 
Métro : PLACE CLICHY Services techniques et commerciaux : 34, avenue de Clichy, PARIS (18 arr) Métro : PLACE CLICHY 

Nous reprenons en compte les vieux postes de T.S.F. — Demandez un devis d'échange. 

U gérant : PAKAIN. 
SOCIÉTÉ ANONYME DES PUBLICATIONS 

R. C. Seine n' 237.040 B. 
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Le dépeeeur cynique 
-1 «m«MMMMMMiWII ■'l'iiï'*^ 

JLe minem- JPaul ScHenlt va reconstituer? pour la justice, l'Horrible 
scène de dépeçage qu'il accomplit devant son fils* âgé de dix ans... 

(Voir en page 3 l'article de noire envoyé spécial») 


